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DISCOURS 

PRÊLI MINAIRE 

SUR LA CHYMIE 

ET LA COSMOLOGIE. 



U N desplus grandsHommesde 
l’Antiquité , nommé Sage par 
les Sages eux-mêmes , & furnom- 
mé Divin par fes Difciples , Pla- 
ton , a écrit que le monde change 
de vifage en tout fens ; que le ciel , 
les étoiles , le foleil & la terre 
éprouvent fans celTe des révolu'* 
tions. Et les Prêtres de Memphis 
ont alTuré à Hérodote , que depuis 
leur premier Roi , c’ell-à-dire de- 
puis onze mille ans, le foleil a voit 
changé quatre fois de route , & 
que la metêc laterrefechangeoient 
continuellement l’une en l’autre. 
Cétoit fans doute d’après des ob- 
fervations non fufpeèles, que des 
Savans aulfi refpeclables que Pla- 
ton , & les Prêtres d’Egypte , fou- 
tenoient des chofes fi extraordinai- 
res ; car il ne faut pas croire qu’ils 
fe fuflent contentés de fimples con- 
jeâures. 

Rien ne devoir donc être plus 
impotjant à çonnoîtrc, que la caufe 



de ces changemens du ciel & de 
la terre. Aulfi deux fortes de Phi- 
lofophcs fe partagèrent fur cet objet 
des connoifiances humaines. Les 
uns fuivirent les travaux du pre- 
mier Roi d’Egypte, qui, fi l’on en 
croit l’Hifloire , forgea le premier 
le fer , 6t fut adoré comme l’inven- 
teur du feu , 6c imaginèrent ou dé- 
couvrirent ainfi la Chymie. Les fé- 
conds obfervèrent le cours des af. 
très 6c la compofition de la terre i 
afin de s’afiurer fi effeélivement ce 
globe a éprouvé des changemens , 
ou s’il en éprouveroit un jour , 6c 
formèrent la fcience qu’on appelle 
Cojmologie, 

Ce premier Roi d’Egypte s’appe^ 
loit Tubalcain. On prétend qu’il 
étoit le huitième homme d'après 
Adam , du côté de Caïn ; qu’il a 
découvert la manière de fondre 
l’or, l’argent 6t le cuivre, 6t qu’il 
avoir enfeigné aux Ouvriers à com- 
bien d’ufages on dévoie employer 
a 
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le feu : mais c’eft une prétention. 
Car en fuppofant que Tubaicain ait 
véritablement exifté dans le temps 
qu’on le dit , il n’ell pas croyable 
qu’il ait fait ces découvertes. Aufli 
lesMythologiAes revendiquent 7b- 
balcain comme l’un de leurs Héros. 
Ils l’appellent A’’a/riiin , fie le font 
le Forgeron des Dieux. Sa forge 
eA , difent-ils , dans les cavernes du 
Mont Etna , proche la Sicile : il 
a les Cyclopes pour compagnons. 
A l’égard de fon origine , ils le font 
defcendre de Jupiter fie de Junon. 
Il étoit A laid , que les Dieux fie 
les Déefles ne pouvant le fouffirir, 
le précipitèrent dans l’IAe de Lem- 
nos , où il fe caAa la jambe , ce qui 
le rendit boiteux. U époufa cepen- 
dant Venus, la plus belle ièmmc de 
l’Empirée. 

On peut juger par là fi ce Tubal- 
cain n’eA pas un être imaginaire , 
fit fl ce n’eA point dégrader la Chy- 
mie , que de fonder fon origine fur 
une fable. U eA vrai que l’Ecriture 
Sainte parle d’un Tubalcain qui exif- 
toit avant le déluge , fit qui favoit 
faire des uAenfiles de cuivre fit de 
fer : mais elle ne dit pas qu’il ait été 
ni le huitième homme du monde, 
ni le premier Roi d'Egypte : elle ne 
le donne que pour un Artifan , un 
Ample Forgeron, Malleam, Faber. 
Encore philofophiquement parlant, 
peut-on douter que csTubalcain fût 
faire des uAenfiles de fer ou de 
cuivre. 

En eAfet, fi nous en croyons l’E- 
criture , Moyfc prit le veau d’or , 



idole des Ifraëlites , le calcina , le 
réduifit en poudre , fit le At boire 
aux Idolâtres pour punition de leur 
péché. Or U n’y a perfonne qui ne 
fâche , dh un de nos ChymiAes mo- 
dernes ( Lrfevre) que l’or ne peut 
être réduit en poudre par la calci- 
nation , que cela ne fe falfe ou pat 
la calcination immerfive , qui fe 
pratique par le moyen des eaux ré- 
gales , ou par l’amalgation , par le 
moyen du mercure, ou par la pro- 
jeâion : trois opérations qui, félon 
la juAe remarque de ce favant 
homme , ne peuvent être compti- 
fes que par ceux qui font confom- 
més dans la théorie fit la pratique 
de la Chymie. 

Voilà un raifonnement qui doit 
embarrafler ceiu qui font remon- 
ter l’origine de la Chymie aux 
4|sremiers fiècles ; à moins qu’on ne 
dife avec C/«jifwd’Alexandrie , Ter- 
t$illien, Ori^ènr fie Saint Cyprien, que 
la Chymie eA un des fecrets que les 
Anges amoureux des belles fem- 
mes prodiguèrent à la terre; que 
ces Anges galans fit aimables indi- 
quèrent les mines d’ot fit d’argent ; 
apprirent à teindre en diverfes cou- 
leurs les peaux des animaux; fit que 
Cham , Als de Noé , raA'embla ces 
connoiAances difpetlées , fit en fit 
un recueil qu’il porta avec lui dans 
l’Arche. Mais il y a long -temps 
qu’on ne croit plus cela , fit qu’on 
explique raifonnablcment les paf- 
fages de l’Ecriture qui donnoienc 
lieu à cette opinion. 

Des ChymiAes ou desHiAoriens 
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plus fenfés , fans être mieux inf- 
truits , ont cru devoir faire hon- 
neur à Hermès de l’invention de 
laChymie. Ceft un Perfonnage qui 
étoit contemporain d’ Abraham , & 
qui V i voit par conféquent l’an 2 o o 8 
de la création du monde. On a 
écrit qu’il a régné en Egypte fous 
le nom de Siphoas , qu'il étoit fils 
& fuccefieur de Maris , futnommé 
fils de f^ulcam. Les Grecs l’appe- 
loient , dit-on , Trimegijie , c’eft-à- 
dire très - grand , Ter-maximus. Il 
eft vrai qu’on ignore ce qui a pu 
lui mériter cette épithéte magnifi- 
que. On a prefque démontré que 
les Ouvrages que l^ander Linden & 
C/fwwrd’ Alexandrie lui attribuent, 
ne font pas de lui. Ce font des Trai- 
tés de Médecine trop favans pour 
le temps. Aufll Jamblique en fait 
honneur aux Prêtres Egyptiens , qui 
perfuadés qa Hermès avoir tout in- 
venté, le regardoient comme l’Au- 
teur même de leurs propres produc- 
tions. C'étoit une véritable fuperlH- 
tion , fl ce n’étoit point un trait de 
politique de la part de ces Prêtres, 
pour faire refpeQer leurs Ouvra- 
ges , & leur procurer un accueil 
favorable. 

Mais cet Hermès a-t-il jamais 
exifté ? Plufieurs Savans penfent 
qu’il n’y a point eu d’autres Hermès 
que celui qui eft particulièrement 
connu fous le nom de Mercure , le- 
quel étoit fils de Cham, l’un des fils 
de Noé f & qui avoit écrit fur des 
colonnes les principes des fciences. 
Saivhonianton dit qu’il étoit l'un des 



Confeillers de Saturne, ScDiodore 
de Sicile ajoute qu’il étoit Secré- 
taire d'Ofsris, un des plus anciens 
Rois d’Egypte. T out cela fent la fa- 
ble, & ne mérite aucune croyance. 

En fuivant l’Hiftoire depuis le 
déluge jufqu’au quatrième âge , 
c’eft- à - dire jufqm’en ay i j de la 
création du monde , on ne trouve 
point l’origine de la Chymie. On 
voit cependant que les Sujets du 
Roi David favoient exploiter les 
mines, purifier les métaux par le 
feu , & en former des mafles 6c 
des lingots. Car comment David 
6c fon fils Salomon auroient - ils 
pu conftruire ce Temple fupetbe 
qu’ils confacrèrent l’un & l’autre 
à la gloire de Dieu ? L’Ecriture 
Sainte nous apprend que les por- 
tes 6c les colonnes de ce Temple 
étoient couvertes de lames d’or, 
6c que tous les vafes 6c uftenfiles 
deftinés au fervice des autels , 
étoient de ce métal. Dom Calmes, 
dans fa DilTertation fur les voyages 
6c les richefles de Salomon , eftime 
que ce Temple coûta lept milliars 
cent foLxante - un millions vingt- 
quatre mille livres d’or, 6c cinq mil- 
liars huit cent foixante millions 
cent quatre -vingt-fept mille cinq 
cent livres d’argent. 

Cela paroit incroyable , 6c on 
ne ceflc de demander de quels lieux 
David 6c Salomon avoient-ils tiré 
ces richefles immenfes ? Comme 
les interprètes de l’Ecriture Sainte 
n’ont pas répondu à cette queftion, 
les Alchyraiftes ont conclu de ce 
aij 
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filence que Sai»mon favoit faire de 
l’or. Il droit donc plus habile que 
les plus grands Chymilles moder- 
nes. Quand cette confdquence ne 
feroit point abfurde , quelle lu- 
mière procureroit-elle fur l’origine 
de la Cliymie? Aucune aflurdment> 
& il eft certairk que cette origine 
eft tout-à-fait inconnue. 

Depuis CCS temps reculés jufqu'à 
Démocrite , on ne voit point dans 
l’Hiftoire que perfonne ait cultivé 
la Chymie. Ce Philofophe favoit 
tiret des fucs des plantes , ramol- 
lir l’ivoire , & compofer des éme- 
raudes avec des cailloux mis au 
feu. C'eft du moins ce que nous 
afliirent Pc'trone & Sénique. On a 
même à la Bibliothèque du Roi > 
fous fon nom , des Ouvrages ma- 
nuferits Grecs fut la Chymie ; mais 
il y a lieu de croire qu’ils font pfeu- 
donymes. Il ne faut pas fuppofer à 
Démocrite des connoiffances qu’il 
n’a pu avoir. Ses découvertes font 
déjà aflez étonnantes pour un com- 
mencement } & celle de compofer 
des émeraudes avec des cailloux > 
paroîtroit incroyable, (i elle n’étoit 
revêtue de toute l’autorité qu’un 
fait hiliorique peut avoir. 

Quoi qu’il en foit , aucun Philo- 
fophe ne fuivit les travaux de Dé- 
mocrite fur la Chymie. Il s’écoula un 
temps confidérable fans qu’on parlât 
de cette fciencc. Quelques années 
avant la nailTance de Jefus-Chriji , 
naquit la célèbre Cléopâtre, Reine 
d Egypte. Cette Princeffe qui avoit 
du goût pour la Phyfique & pour 



la Médecine , fit des eflais fur les 
poifons, dans le delTein de connoî- 
tre quels étoient les plus prompts 
& les plus efficaces , & découvrit 
le fecret de diffoudre les perles 
par le moyen du vinaigre. C’étoit 
là une véritable découverte chy- 
mique. On veut que Cléopâtre ait 
écrit fur la Chymie, mais ellen’eft 
certainement pas l’Auteur des Ou- 
vrages qu'on lui attribue. 

Si l’on en croit le P. Delrio êe 
le célèbre Ncmdé, un Savant nom- 
mé Zoùme, qui a vécu fous l’Em- 
pereur Dioclétien , vers la fin du 
troifième fiècle , eft le premier qui 
a écrit en Grec fur la Chymie. Dans 
le huitième fiècle parut un autre 
Zozime , qui étoit aufti Chymifte , 
dont on a quatre Ouvrages en ma- 
nuferit à la Bibliothèque du Roi , 
dans lefquels il traite de la compo- 
Jitiondes eaux, des injtrumeni & des 
fourneaux , de la vertu & de Pinter- 
prétation , de fart facré & divin. 

On ne fait pas trop ce que l’Au- 
teur entend par vertu fit interpré- 
tation , art facré fie divin ; mais 
Zozime ne s’explique pas plus 
clairement dans fes Ouvrages : fon 
ftyle eft obfcur fit myftérieux. Et tel 
fut celui des premiers Chymiftes , 
des Sinefts , des yidfard, des Mo- 
riens , des Calid, fitc. jufqu’au dou- 
zième fiècle. 

La feule chofe qu’on comprend, 
c’eft que ces Ecrivains diftinguoient 
la Chymie en deux parties. La 
première a pour objet la tranfmu- 
tation des métaux , l’art de les pré; 
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parer & de les rendre malléables. 
Il s’agit dans la fécondé partie de 
la poflibilité d’un remède univerfcl. 
Encore tout cela cft expofé fous 
l’enveloppe d’une énigme. Ils ap- 
pellent l’or l’homme en parfaite 
fanté , & difent que les autres mé- 
taux font malades de la lèpre, c’eft- 
à-dire d’une des plus difficiles ma- 
ladies à guérir. La guérifon con- 
fifte , félon eux , à changer les mé- 
taux en or pur. 

Tel étoit fur -tout le langage 
d’un homme très-connu des Savans 
fous le nom de Geher, & qui vou- 
lut cependant réformer la Chymie. 
Il difoit , je voudrais guérir fix lé- 
preux, pour dire qu’il défitoit con- 
vertir les fix métaux en or. Cet 
homme de mérite vivoit dans le 
huitième ou le neuvième fiècle. On 
prétend qu’il excelloit dans la Chy- 
mie. Ce qu’il y a de certain , c’eft 
qu’il a laiffé plufieurs Traités de 
Chymie , qui contiennent beaucoup 
de recherches fur la nature , la fu- 
fion , la malléabilité des métaux , 
& fur les fels. Il y eft même parlé 
des eaux fortes , fit fes opérations y 
font décrites avec la plus grande 
exaélitude. 

Trois fiècles paflèrent fans 
qu’on ajoutât rien aux découvertes 
de Geber. Mais dans le treizième 
fiècle Bacon, Anglois, cultiva 

la Chymie avec allez de fuccès , & 
la fit connoitre dans les Pays occi- 
dentaux. Cette fciencc étoit fi né- 
gligée de fon temps , qu’il n’y avoit 
que trois perfonnes qui en fuffcnt 
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inftruites.il connut l’effet du foufre , 
du nitre & du charbon , & vit que 
par leur mélange on pouvoir imiter 
les éclairs & le tonnerre. C’eft ici 
la compofition de la poudre à ca- 
non , que Bacon avoit connue avant 
qu’on en eût découvert les effets. 

Un homme de génie, nommé 
yirnauld de Villeneuve , fuivit les 
travaux de Geber fur la Chymie. Il 
ht beaucoup d’expériences , trouva 
l'efprit-de-vin & les eaux de fen- 
teur, & compofa plufieurs Ouvra- 
ges fur la Chymie ôc fur la Méde- 
cine. Il écrivit aulfi fur la Religion, 
& imagina un fyftême , par lequel 
il foutint qu’il n’y auroit de damnés 
que ceux qui donnent de mauvais 
exemples. L’Univerfité de Paris 
s’éleva contre cette doârine , qui 
lui attira encore d'autres ennemis. 
On l’accufa d’être l'Auteur du fa- 
meux Livre des trois Impofteurs , 
( De tribus impojloribiis ) & d’avoir 
effayé la génération de l’homme 
dans une citrouille. Il cft vrai que 
cette accufation cft dénuée de 
preuves. Elle n’empêcha pas qu’il 
ne fût fi eftimé pour fon grand fa- 
voit en Chymie fit en Médecine , 
que fes partifans formèrent une 
feêle , qu’on appella Arnauldijles, 
VilleneuvetMt un difciple qui con- 
tribua aux progrès de la Chymie, 
en la répandant enFrance, en Italie 
& en Allemagne. Il fe nommoit 
Raimond Lulle. Il écrivit aufli fur 
cette fcience,mais fi obfcurément, 
qu’il n’eft pas poflible d’entendre fes 
Ouvrages. Il y ^arle fans ccffe d’une 
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a me mdtallîque , d’une fubltance 
moyenne, d’un mercure plus vif 
que le mercure ordinaire, fans dire 
ce que c’eft que cette ame , cette 
fubftance , ce mercure ; & il eft à 
croire qu’il n’en favoit rien lui- 
même. Ce font des mots dont on fc 
payoit au dd&ut de raifons , lorf- 
qu’on commença à cultiver les 
fciences. 

Bafile Falentin fuccdda à Arnanld 
de l^tllentuve & à Raimond Lu/le, 
en qualité de Chymifte. Il naquit 
en 1 4 1 y , & fut Religieux Béné- 
dictin à Erfort, Ville capitale de 
la haute Turinge. Il s’attacha à 
faire fervir la Chymie à la Méde- 
cine ; auflî le regarde-t-on comme 
le fondateur de la Pharmacie-chy- 
mique. Il a reconnu & établi le 
premier trois principes chymiques, 
le fel, le foufre & le mercure. 

Deux Hollandois ajoutèrent aux 
découvertes de Valentin d’autres 
découvertes Importantes. Ils inven- 
tèrent l’art d’émailler, & écrivirent 
fur les inltrumens néceflaires aux 
opérations chymiques, fur les fels 
& les huiles des métaux. Mais ces 
connoilTances précieufes étoient 
couvertes d’un voile myüérieux; 
& en général leur manière d’écrire 
nuifoit plus aux progrès de la 
Chymie , que leurs expériences fie 
leurs découvertes n’y conttibuoient. 
Car il eft encore plus avantageux à 
la perfeflion de cette fcience , de 
décrire clairement les expériences 
qui n’ont rien produit , que d’ex- 
pofer obfcucémcnt, celles qui ont 



procuré quelque découverte.' 

Ceft ce que reconnut le premier 
Paracelfe. Génie ardent fit impé- 
tueux , véritablement capable des 
plus grandes chofes , il forma le 
projet de donner un nouvel éclat 
à la Chymie , en la traitant avec 
méthode : mais ce ne fut qu’un pro- 
jet. Ses découvertes fit les nouvelles 
vues le flattèrent tellement , qu’il 
nepenfaplus qu’à en tiret parti , fit 
oublia fon entreprife. Il crut tenir 
en main les fecrets de la nature; fie 
fe Axant d’abord au principe de la 
vie de l’homme, il voulut rendre 
l’homme immortel , ou du moins 
fourenir fon exiftcnce pendant plu- 
fleurs fiècles. 

Après avoir établi fit bien re- 
connu un efprituniverfel qui anime 
tous les êtres, il chercha un moyen 
d’extraire cet efprit des plantes ; fit 
lorfqu’il l’eut trouvé , il ne douta 
plus qu’il ne pût revivifier I homme, 
le rajeunit fit le renouveller. Cet 
efprit étoit une liqueur extrême- 
ment fubtile,qui étant bue, devoit 
opérer cet effet. 

Comme Paracelfe étoit un hom- 
me extraordinaire, fie que fon grand 
favoir le rendoit très-recommanda- 
ble , ce fyftême eut des partifans. 
La difficulté confiftoit à réulllrdans 
l’opération que ce Chymifte pref- 
crivoit , afin d’extraire cet efprit des 
plantes , 6c de vérifier le fait par 
l’expérience : deux chofes abfolu- 
ment néceffaires pour ajouter fei à 
fes promeffes ; 6c c’eft ce qui relie 
encore à prouver. 
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Ce n’eft pas qu’on n’ait fait des 
tentatives à cette fin ; mais elles 
n’ont eu qu’un demi-fuccès, en 
fuppolànt qu’on foit obligé de croi- 
re ce qu’on nous en rapporte ( a ). 
Car quand cet efprit univerfel en 
circulant dans toutes les parties du 
corps , fèroit capable de leur don- 
ner une nouvelle vie , il ne pourroit 
rajeunir l’homme & le rendre im- 
mortel > que dans le cas où toutes ces 
parties exifteroient ou ne feroient 
point altérées , ou du moins que le 
principe de leur produélion 6c de 
leur accroilTcment ne feroit point 
détruit. Sans cette condition abfo- 
Inment effenrielle, l’cfprit univerfel 
eft fans force 6c fans vertu , parce 
qu’il ne fauroit agir que fut des 
chofes qui exigent. 

On peut comparer l’effet de cet 
efprit dans le corps de l’homme, à 
celui des liqueurs injeâées dans un 
cadavre. Un fameux Anatomifte du 
dernier fiècle , nommé Ruyfih , in- 
jecloit une liqueur chaude 6c pré- 
parée dans les vaiffeaux des cada- 
vres , 6c leur donnoit par ce moyen 
le luftre , l’éclat 6c la fraîcheur de 
la jeunelTe. On les prenoit pour des 
perfonnes vivantes profondément 
endormies. L’homme fembloit con- 
tinuer de vivre après fa mort. Mais 
ce n’étoit prefquc que fur des cada- 
vres d’enfàns qu’on pouvoir pro- 
duite cette merveille , parce que 
tous les vaiffeaux 6c toutes les rami- 
fications y font encore en bon état; 



au lieu que dans les vieillards , p! u- 
fieurs de ces vaiffeaux font entière- 
ment fermés, 6c fouvent même dé- 
chirés. Du moins il ne pouvoir y 
avoir d’autre raifon qui pût empê- 
cher le fuccès de l’opération. Car la 
liqueur dont Ruyfch fc fervoitpour 
fes injeâions, étoit fi fubtile , que 
les parties des vaiffeaux les plus éloi- 
gnées de leurs ramifications, celles 
qui étoient aufli déliées que les fils 
des toiles d’araignées , devenoienc 
fenfibles. Âffurément la liqueur de 
Paracelfe pour revivifier l'homme , 
ne pouvoir être plus pénétrante. 

Quoi qu’il en foit , ce futtoujours 
une idée heureufe d’appliquer la 
Chymie à la Médecine , c’efl-à-dire 
de chercher dans cette fcience des 
remèdes à nos maux. Aufll les plus 
célèbres Médecins de ce temps-là 
approuvèrent cette idée , 6c travail- 
lèrent de concen à former un arc 
chymique , qui eût pour objet la 
préparation des médicamens. 

C’eft par ce travail qu’yfgriVo/.j , 
y tmhelmom, Fioraventi, Glauier,Stc. 
trouvèrent plufieurs remèdes , 6c 
découvrirent 1^ moyens d’allier , 
de diffoudre 6c d’affiner les métaux, 
n eü vrai qu’ils opéroient fans prin- 
cipes, 6c qu’ils étoient encore plus 
redevables au hafard qu’à leurs pé- 
nibles recherches. Il fàlloit pour- 
tant établirdes principes , fi on vou- 
loir perfeûionner la Chymie; car 
une pratique fans théorie , n'eft 
qu'une routine qui' ne peut point 



(a) Voyn ci-aprés nûAoiie dePûracelfe, 
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f-jrmer un art. On doit favoir [ce 
qu’on fait ou ce qu’on va faire , 
locfqu’on veut réuflli à quelque 
choÂ;. 

Petfuadé de cette vdritiS , Nicolas 
Ltfevre établit des principes , raf- 
fembla toutes les découvertes qu’on 
avoir faites jufques-là dans la Chy- 
mie, & les ayant afforties fuivant 
leurs différens genres , il compofa 
un Cours de Chymie théorique âc 
pratique. La Chymie parut alors 
comme une fcience,au lieu qu’elle 
n’étoit auparavant qu’un art méca- 
nique , qui ne demandoit que de 
l’adreffe ôc de l’opiniâtreté dans les 
opérations. 

Pendant que Lefevre cultivoit la 
Chymie pour le fervice de la Mé- 
decine, Kunckel en faifoit ufage 
pour perfeûionner les Arts. C'étoit 
un Ârtifle que la nature avoir doué 
d’une fagacité & d’une intelligence 
qui lui tenoient lieu de favoir. Il 
s’attacha fur-tout à fuivre le travail 
d’un habile homme peu connu , 
nommé Néri, qui avoir écrit fur la 
vitrifîcation avec le plus grand fuc- 
cès. Et fes découvertes réunies à 
celles qu’on avoir déjà faites , ont 
donné beaucoup d’étendue à la 
Chymie , & l’ont fait regarder 
comme une très-belle fcience. 

Mais on fe pluignoit toujours 
que les Chymifles affefloient un 
langage obfcur & myftéricux qui 
étoit inintelligible. C’étoit un relie 
de la barbarie que l ignorance avoir 
produit avant la tenaifTancc des 
Lettres. Cependant la lumière fuc- 



cédant aux ténèbres f U convenoît 
de diffiper celles qui étoient répan- 
dues fut la Chymie. 

Nicolas Lemeri entreprit ce tra- 
vail. Il compofa un Cours de Chy- 
mie , où toutes les opérations de 
cette fcience, fut- tout celles qui 
ont rapport à la Médecine , furent 
décrites avec beaucoup de méthode 
ôc de clané. Il n’étoit affurément 
point de moyen plus expédient pour 
accélérer les progrès de cette fcien- 
ce. Audi Lemeri fit une infinité de 
profélites , qui l’étudièrent avec 
autant d’ardeur que de fuccès. Dès- 
lors on comprit en quoi confiftoic 
la Chymie , ôc comment il falloir 
s’y prendre pour la perfeüionner. 

Homberg fe propofa de publier 
les élémens de cette fcience ; mais 
la mort le furptit au milieu de Ton 
travail. Il laiffa fes matériaux épars , 
lefqueis contiennent des découver- 
tes fines, curieufes ôc utiles fut tou- 
tes les parties de la Chymie. Enfin 
Eoerhaave mit ce projet à exécu- 
tion, fuivant fes vues particulières. 
Il reconnut que la Chymie ne pou- 
voir être déformais cultivée avec 
fuccès , fl on ne la rangeoit point 
fous les loix générales de la Phy- 
fique. Il voulut la réduire à n’êtrc 
qu’une fimple Phyfique claire ÔC 
intelligible, ôc il y parvint. C’eft ce 
qu’il fit voir dans un grand Ouvra- 
ge intitulé Elémens de Chymie , qui 
outre les belles découvertes qu’il 
contient fur le règne animal , ren- 
ferme encore une analyfe du feu 
qui eft un chef-d’œuvre. On fait 

que 



Diglu. ■ , C«osli 



PRE LI MINA IRE. 



i^uc le feu ell le principal agent de 
la Chymie , & il falloitle connoîtrc 
parfaitement pour en faire un bon 
yfage. L’Auteur a profité dans cette 
compofitiou des travaux & des dé- 
couvertes de deux grands Chy miftes 
qui l’ont précédé , favoir Becker & 
Sthal. 

Boerhaave cft le dernier Chy- 
milfe moderne. On a dû s’apperce- 
voir que j’en diftingue ici fix , qui 
font Paracelfe , Lrfevre , Kunckel , 
Lemert , Homberg Se. Boerhaave. La 
lifte auroit été plus longue , fi la vie 
des autres Chymiftes, tels que iVuri, 
Becker SeSthal , eût étéaufii connue 
que leurs produclions. Pour confo- 
1er le Public à cet égard, j’ai tendu 
compte de leurs découvertes , en 
analyfant celles des Çhymiftes dont 
j’ai écrit l'hiftoire j & je crois avoir 
ainfi expofé toutes celles qui ont 
été faites depuis l’origine de la Chy- 
mie jufqu’à la mort de Boerhaave. 
lime refte à parler des progrès qu’on 
a fait encore dans cette fcience de- 
puis Boerhaave jufqu'à nos jours , 
pour compléter fon hiftoire. 

D’abord aux écrits des Chymiftes 
dont il eft parlé dans ce volume , 
on a ajouté des Ouvrages eftimés 6c 
très-dignes de l’être. Tels font le 
Nouveau Cours de Chymie de M. Sé- 
ttae^ premier Médecin du Roi ; la 
Chymie hydraulique de M. le Comte 
de la Garaye , dont le but eft de 
tirer les fcls effentiels dans les trois 
règnes des mixtes par la feule tri- 
turation avec l’eavi commune ; la 
Chymie méécinale de M. Malouin ; 



les Injlitutions de Chymie f en Latin J 
de M. Speilfman ; Se les Elémens 
théorique & pratique de Chymie de 
M. Marquer , Sec. Cet Auteur met 
encore au rang des bons Ouvrages 
fur la Chymie , le Cours de Chymie 
fuivant les principes de Netrton d*. ■ 
drSthal. » C’eft, dit-il, le premier 
» de nos Ecrivains qui ait jetté fut 
» cette fcience un coup d’ceil vrai- 
» ment philofophique. L’élégance 
» du ftyle { ajoute-t-il) duDifeours 
» placé à la tête de fon Ouvrage , 
» répond à l’intérêt que ce favant 
» Auteur a fu répandre fui fon 
•> fujet. 

L’éloge eft beau 6c le fuHiragedo 
poids. Cependant l’Editeur du Cours 
de Chymie de Lemeri ( M. Baron, de 
l’Académie des Sciences de Paris ) 
apprécie ce livre bien autrement. Le 
nouveau Cours de Chymie fuivant 
les principes deA'eff/ton Se deSthalf 
cft , fi on l’en croit , » une produc- 

tion monftrueufe , fruit informe 
» du zèle éclairé ou plutôt inté» 
» relTé de quelques Etudians , qui 
X ont recueilli tant bien que mal ce 
« qu’ils ont pu des le<jons de MM. 
X Geofroi Se Boulduc au Jatdin du 
X Roi... Du refte, fi on vouloir ju- 
» ger du mérite de Sthal ( c’eft tou- 
X jours M. Baron qui parle) par cet 
» Ouvrage, on s’en formeroit une 
X idée qui ne répondroit guère au 
» nom que s’eft fait cet incom- 
» parable Chymifte par fes immor- 
X telles découvertes ; car quoique 
X le nouveau Cours en queftion foit 
• annoncé comme étant fondé fuit 
b 
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n vant les principes de Sthalf rien 

• n’eft plus oppofé en tout point 

■ à la doârine de ce Chymiftc , 
B que les opinions que l'on y fou* 
>• dçnt. Quant aux principes de 
m Nrwtonttm lefqueU on annonce 
m aulC que ce même Ouvrage eft 
B appuyé , on ne pouvoir juftifier 
B ce titre qu’en convainquant l’a* 

■ nonyme de plagiat , puifque le 
B nouveau Cours en ce qui con- 
B cerne les opérations de Cbymie 
»en général, n’eil qu’une traduc- 
B don des pliu Hrtérales des leçons 

• chymiques de Freind » ( é ). 
Voilà deux jugemens bien diffé* 

rens. C’eft aux Chymiftes à les con- 
cilier , & à décider fi le Cours de 
Chymie fuivant les principes de 
Ntwton fit de^ Sthal , mérite d’être 
mis au nombre des bons Livres de 
Chymie. 

Ce ne font {^s là les feuls écrits 
qui ont été publiés fut cette fcience. 
U a paru aulTi des differtations par- 
ticulières, qui contiennent des dé- 
couvenes qu’on doit joindre à celles 
des Chymiftes modernes dont j’ai 
écrit l’hiftoire. 

Ces Chymiftes ne comptoient 
que fept métaux ^ favoir, l’or , l’ar- 
gent, le fer , l’étain , le cuivre , le 
plomb fil le vif-argent ; fit on en con- 
noit huit aujourd’hui. Le huitième 
eft appellé or blanc y ou platine y mot 
efpagnol francifé qui lignifie petit 
argent. C’eft une fubftance métalli- 
que analogue aux métaux parfaits. 



fit fur-tout à for , avec lequel ell« 
a plufieuxs popriétés cotiununcs. 

Un Métallurgiftc Anglois , nom« 
mé M. f’’ en a apponé le premiei 
•n Europe en 1741. On la trouve 
dans les mûtes d'or de l’Amérique 
Efpagnole , fit fur-tout dans celle» 
de Santafé près de Cartagène. Elle 
y eft en grains, fit ces grains ont une 
couleur lêmblable à celle de la 
gtollê limaille de fer; ik font doux 
au coucher fit aifez liiTes , fit onc 
une dureté qui approche de celle 
du fer. 

Ce métal eft prefque auffi pe-^ 
£int que l’or ; il s’allie comme lut 
avec tous les métaux ; réfifte de 
même que ce métal à l’acide vi- 
triolique , à l’acide nitreux , à l’a- 
cide marin , en un mot à tous les 
acides , fit à l’aâion du foufre , qui 
eft un fi puilTant diftfolvant des mé- 
taux; fit il n’y a que l’eau régale, 
qui eft te dilTolvanc de l’or , qui 
puilTe le diilbudre, encore en faut- 
il une plus grande quantité poux 
dilToudre la platine que pour dif- 
foudre l’or. 

Expofée au foyer dn miroir ar- 
dent , la platine fe fond ; elle fe 
fond aulli avec l’or , l’argent fit les 
autres métaux ; mais elle eft pref- 
que infufible quand elle eft feuler 
MM. Mac^uer fit Baume , qill^ont 
fait beaucoup d’opérations fur ce 
métal , ont découvert le moyen 
qu’on avoit recherché jufqu’ici fans 
fuccès ; c’eft de l’avoir réduit en 



( i ) Voyez la Pzcface de la Aouvelle édition da C^urt dç de Lemtri t f iij. 
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tnaffes bien compares , malléables , 
«fans le même état qu’un métal qui 
a été bien fondu, & dont on pour- 
toit faire toutes fortes d’uftenliles , 
en les battant & les forgeant. 

L’ufage de ce nouveau métal 
parfait , qui réunit à la fixité fit à 
i’indeftruâibilité de l’or une dureté 
& une folidité prefque égale à celle 
du fer, qui réfifie à l’afHon de l’air 
& de l’eau , 6c à celle de tous les 
fels 6c de toutes les eaux forces , 
feroit fans doute très - avantageux 
aux Sciences, au Commerce 6c aux 
Arts : mais le Miniftère d’Elfpagne 
a jugé à propos de fermer les mi- 
nes de platine, 6c de défendre qu’on 
en tirât 6c qu’on en mit dans le 
commerce , pour éviter les fraudes 
qu’on pourroit faire en l’alliant 
avec l'or ou avec l’argent. Car 
comme ce métal foutient les épreu- 
ves ordinaires de l’or , qu’il en a 
la pefantcur fpécifique , qu’il pâlit 
beaucoup moins que l’argent lorf- 
qu’il eft allié avec lui , des fripons 
ont profité de ces propriétés pour 
faire des lingots d'or avec ce mé- 
tal j 6c cet or allié ayant fouteau 
les épreuves de l’or pur , a été mis 
dans le commerce , 6c s’ell vendu 
comme teL 

Le Miniftère d’Efpagne avoic 
donc raifon de défendre l’ufage de 
la platine. C’étoic un malheur d’ê- 
tre privé de ce métal par l’abus 
qu’on en faifoit. Il falloir découvrir 
un moyen de reconnoitre l’alliage, 
pour qu’on pût le laiiTer entre les 
mains des hommes. Et c’cft ce 



-qu’ont fait heurenfement les deux 
habiles Chymifles que je viens de 
nommer. Ce moyen eft fondé fut 
la propriété qu’a l’or difTous dans 
l’eau régale, d’être précipité par le 
vitriol martial , tandis que la pla-, 
tine ne l’a pas ; 6c encore fur la 
propriété qu’a la platine dififoute 
dans l’eau jégale , d’être préci- 
pitée par le fel ammoniac, au lieu 
que l’or difTous de même n’eft point 
précipité par ce fel. 

Ces deux vérités reconnues ; 
pour reconnoitre fi l’or eft allié de 
platine , il n’y a qu’à le faire dif- 
foudre dans l’eau régale, x Si cet 
« oc eft en effet allié de platine , 
» elle fe dilToudra avec lui dans ce 
» menftrue , 6c il ne fe formera au-- 
» cun précipité ; mais en y ajoutant 
K du fel ammoniac difTous dans 
» l’eau , on verra bientôt la platine 

• fe précipiter fous la forme d’un 
•• fédiment couleur de brique. Si 
» au contraire on a de la platine 
«• qui contienne de l’or , 6c qu’on 
» veuille féparer cet or, il ne s’agit 
•• de même que de faire difToudrs 
m cette platine dans l’eau régale : 
«l’or quelle pourra contenir s’j» 
B difToudra avec elle ; mais en 
» mêlant dans cette difTolution do 
•• vitriol martial difTous dans de 
>> l’eau , la liqueur fe troublera bien- 
>• tôt après , 6c on verra Tor former 
» un précipité qu’on féparera faci- 

• lement par la décantation 6c la 
» filtration. ( Didionn, de Chymie , 
» art. Platine. ) 

UEther eft la fécondé décou- 
b ij 
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verte importante qu’on a feite de- 
puis Boerhaave. C’eft une liqueur 
blanche , diaphane , très - péné- 
trante , plus volatile & plus inflam- 
niable que l’efprit-de-vin , & qui 
tient exaclement le milieu entre 
l’efprit ardent & l’huile. Elle eft 
formée d’efprit-de-vin dépouillé 
par l’acide vitrioliquc.de fon eau 
principe , 6c rapproché ainfl de la 
nature d’une huile. Comme elle eft 
la plus volatile ôc la plus évapora- 
ble de toutes les liqueurs , 6c que 
les liqueurs produifent en s’évapo- 
rant un degré de froid proportionné 
à leur évaporation J on produit un 
très-grand froid par le moyen de 
l’Ether ;de faqon qu’en enveloppant 
la phiole du thermomètre de M. 
de Reaurmr d'un linge mouillé de 
cette liqueur , on fait defcendre la 
liqueur du thermomètre jufqu’à 40 
degrés au-deflbus de la glace : ce 
qui eft un froid énorme ; celui de 
l’hiver de 1709 ne l’ayant fait def- 
cendre que de i y degrés. 

On croit que les anciens Chy- 
miftes ont parlé de cette fubftance; 
mais elle n’a été connue qu’en 
1750. C’eft un Chymifte Allemand 
nommé Frobenius , qui l’a compo- 
féc le premier, qui en a décou- 
vert les premières propriétés par 
plufieurs belles expériences , 6c qui 
lui a donné le nom A'Ether. Pref- 
que tous les Chymiftes ont fuivi 
le travail de cet Allemand , 6c M. 



Baumé l’a fait avec tant de fuccès ; 
que fes procédés pour la compofi- 
tion de cette liqueur, fes expérien- 
ces 6c fes découvertes forment un 
jufte volume très-ellimé desSavans. 

Ce font là les découvertes les 
plus conftdérables qui méritent d'6- 
tre comptées au nombre de celles 
qui ont enrichi la Chymie. Il en 
eft encore d’autres qui , quoique 
d’une clafle différente, n’en font pas 
moins dignes d’eftime. Telles font 
celles de M. de Reaumur fur la por- 
celaine (f ) , de MM. Ceoffroi 6c 
Rouelle fur les fcls, le bifrnuth, 6cc. 
de MM. Diesbach 6c Macquer fur la 
bleu de Pruffe , 6cc. Mais ce n’eft 
point ici le lieu de les détailler. 
Elles font expofées fort clairement 
dans le Diâionnaire de Chymie ÿ 
6c c’eft affez que de les indiquer , 
pour ne rien omettre d’effentiel à 
l’Hiftoire de la Chymie. Je crois 
devoir feulement prévenir le Lec- 
teur , qu’on n’en trouvera aucune 
qui puiffe favorifer le fentiment des 
Alchymiftes fur la tranfmutation 
des métaux. Tout le monde fait 
que ces gens-là font de prétendus 
Chymiftes qui croyent cette tranf- 
mutation poflible , 6c qui. veulent 
même qu’on en ait fait déjà la dé- 
couverte. Plufieurs d’entr’cux fou- 
tlennent auffi qu’ils connoiffent 
cette découverte. C’eft ce qu’on 
appelle en Chymie avoir le fecrct 
de la Pierre Ÿhilofophtile. 



(c)On troDvera c« tlëcâuxertfs & celle de h porcelaine dans l’Hifiüirc d; ftl, de Reououir, 
dàos àc VIU^. voluiic ilc ccuc Jii/hirc des nodcfw. 
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Dans un fîècle aufll éclairé que 
le nôtre, les fentimens ôc les pré- 
tentions des Alchymiftes ne de- 
vroient plus occuper. Mais leurs 
écarts , leurs contes & leurs re- 
cherches font une chofe trop cu- 
ricufe pour ne point en parler dans 
ce Difcours. D’ailleurs tous les 
Alchymiftes ne font pas morts , 
& il eft encore des adeptes qu’il 
convient d’éclairer ou de con- 
venir. 

Ceux qui veulent que le fecret 
du grand (Euvre ou de la Pierre 
philofophalc a été connu , citent 
pour preuve de leur fentiment dif- 
férens rraits de l’Ecriture Sainte , 
de la Fable & de l’Hiftoire. L’or 
& l’argent n’ont été fi communs, 
difent-ils , fous le règne de Salo- 
mon , que parce que ce Roi avoir 
Ic.fectet du grand (Euvre. Les Fa- 
bles font , fi on les en croit , des 
voiles fous lefquels les Poètes ont 
voulu cacher les grands fccrets de 
l’Alchymie. Jupiter transfiguré en 
pluie d’or , défigne la diftillation 
de l’or. Le rameau d’or, qui, félon 
la Fable, renaiflbit toujours quand 
on l’avoit coupé , fignifie la mul- 
tiplication de l’or. La Fable d’Or- 
phée exprime la douceur de l’or 
potable. Enfin Latone devenue en- 
ceinte dans rifie de Délos, après 
le commerce qu’elle avoit eu avec 
Jupiter, eft l’cmblÊme de la tranf- 
mutation du cuivre mis dans un 
creufer , en or & en argent. 

J’appelle preuves d’Hiftoirc cel- 
les qu’on tire des lichelTes imoaen- 



xiij 

fes 6c inojnnées des difTérens par- 
ticuliers, tels que Mco/as Flammel. 
C’étCMt lui pauvre ouvrier qui devint 
tout d’un coup puifiamment riche. 
Il fit bâtir les charniers des SS. Inno- 
cens , & fit d’autres dépenfes aufli 
confidérables. Or on le demande, 
comment un fimple ouvrier avoit-il 
pu acquérir une fortune fi exorbi- 
tante ? C’eft , dit-on , qu’il avoit 
le fecret de faire de l’or. Sans doute 
qu’il avoit ce fecret, mais ce nétoit 
point l’art de la Chymie qui le lui 
avoit révélé, mais bien celui de la 
friponnerie. 

F/ammtl étoit né dans le qua- 
torzième fiècle, temps où les Juifs 
furent chalTés de France , & leurs 
biens confifqués. Il avoit été em- 
ployé par eux pour tenir leurs re- 
giftres. Il connoilToit par Ut toutes 
leurs affaires. Lorfqu’ils furent par- 
tis , Flammel alla trouver leurs débi- 
teurs , & compofa avec eux , à la 
charge de ne pas les dénoncer. C’eft 
ainfi qu’il amafia ces fommes im- 
menfes qu’on a attribuées au fecret 
de la Pierre philofophale. 

Pour cacher fon larcin , & pour 
faire croire que c’étoit à ce fecret 
qu’il devoit fes tichefies , cet hom- 
me fe donna pour Chymifte. Il vou- 
lut Être enterré au Charnier des 
Saints Innocens ; fie après avoir 
défigné dans cet endroit le lieu de 
fa fépulture , il ordonna qu’on mît 
fon portrait au-defius de fa tombe, 
fit au-deflbus de fon portrait cette 
infeription : Je vois ^ici mouls mer- 
veilles. 
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Càwt ître &!pon jufqit’au bout. 
PluHetm perfonnes donnèrent dans 
le piège. Elles crurent que ces mer- 
veilles étoient gravées en caraâères 
hiéroglyphiques fur une pierre qui 
éroit placée vis-à-vis du portrait. 
Des Allemands vinrent exprès de 
leur pays pour voler cette pierre , 
6c ils en furent pour leurs peines & 
les frais de leurs voyage*'. 

Mais comment peut-on opérer 
ces merveilles qui enrichilTent fi 
promptement? C’eft, répondent les 
Alchymiftes , ou avec une poudre 
de projeéUon , ou en figeant le mer- 
cure avec du verdet ou du cuivre > 
ou avec des clous de cinnabre qu’ils 
convcrtiffent en argent. 

La poudre de projection elV, félon 
eux, une femence de l’or, laquelle 
a la vertu de l’augmenter quand on 
la mêle avec ce métal en fufion. Ils 
figent ou fixent le mercure en le 
mêlantavec du verdet qui lui donne 
une couleut jaune , qu’ils rendent 
couleur d’or avec du curcuma ou 
de la calamine. Enfin ils prétendent 
réduite le cinnabre en argent , en 
calcinant des morceaux de cinna- 
bre dans un creufet avec de l’argent. 
Mais tous ces procédés font des 
fubtilités chymiques , des tours de 
pafTe-pafle. 

Cette poudre de projeêtion dont 
les Alchymiftes parlent tant , n’eft 
connue de perfonne. C’eft un mot 
qui impofe aux ignorans , & qui en 
ruine plufieurs. Il ne faut pas fe 
fiatter qu’on défabulê jamais des 
gens qui veulent être trompés, ou 



qui aiment à l’être. tÀ foîf des ri- 
chefles 6c l’amoiu du merveilleux 
ont plus de pouvoir fur les efprits 
foiblcs que les meilleurs raifonne- 
mens. Car on l’a déjà dit, 6c on ne 
fauroic trop le répéter, nous n’avons 
aucune connoifTance de ce qui oc- 
cafionne les différences fpéciHques 
des fubftances métalliques. Com- 
ment donc pourrions-nous décider 
fl la tranfmutation ell poffible ou 
impoffible ? 

” En effet , comme le remarque 
>• fort bien l’Auteur do Diâionnaire 

de Chymie , article Métaux , fi 
K chaque fubftance métallique a fa 
n terre propre effentiellement diffé- 

• rente de celle de toutes les autres, 
- 6c que ce foit pat conféquent à 
■> raifon de ces différences de leurs 

■ terres que les métaux diffèrent en- 
•• tr’eux , comme nous ne pouvons 
» changer les propriétés effentielles 
•• d’aucune fubftance limple , il eff 
K> clair que dans ce cas la tranfmu- 
» ration des métaux feroit impollt- 

• ble. Mais fi la terre 6c les autres 
» principes des métaux font effen- 
•> tiellementles mêmes , qu’ils foient 
B feulement combinés dans des pro- 
» portions différentes , 6c plus ou 
•> moins étroitement unis, 6c que ce 
» foit là la feule caufe des différen- 

■ ces fpécifiques des métaux , alors 

• on ne voit aucune impoflîbilicé 
B dans leur tranfmuration. 

Il eft vrai que cette tranfmuta- 
tion eft peut-être plus difficile que 
la produétion d’une nouvelle fubf- 
tance méallique. Les Alchymiftes 
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om beau dire que les métaux impac- Elles font égalemeflt vagues flc 



&its ne difièient de l'or & de l’ar* 
gent, qu’en ce que leurs principes 
font moins bien combinés , fie 
qu’on peut remédier à ce déËiut , 
en leur donnant une coétion con- 
venable , en féparant le pur de l’im- 
pur; on fera toujours en droit de 
leur demander fi les métaux ont 
une terre propre , ou fi elle efl la 
même dans tous les métaux. Quand 
ils auront décidé cette quefiion qui 
tient à la nature des êtres, on les 
écoutera : mais tant qu’ils ne diront 
que de grands mots, qu’ils promet- 
uont beaucoup, qu’ils ne tiendront 
rien , qu’ils couvriront leur igno- 
rance avec le voile du myilère , ils 
ne mériteront que du mépris. 

AvertiiTons donc que la Chymie 
cfi l’art de féparer les difiérentes 
fubfiances qui fe rencontrent dans 
un mixte. Ceux qui ont cultivé cet 
art, ou qui le cultivent , font appelés 
Chymijits. Ceft l’hiftoire de ces Phi- 
lofophes que j’ai écrite dans ce vo- 
lume. Ce volume contient aulü 
celle des Cofmohgiftes, Ce font 
d'autres Philofophes qui ont étudié 
la Cofmoiogit,')c veux dire la fcience 
qui a pour objet l’origine dumondc 
fit la caufe de fa formation. 

Les Egyptiens croyoient que la 
terre avoit été eau. Les Phéniciens 
pensèrent que la furiàce de la terre 
avoit été boutbeufe , fit que l’air 
s’étant agité, une lumière divine 
l’avoit pénétrée fit fécondée. Ces 
deux idées fe leilêmblent allêz. 



fans confiftance. Auili n’y fit- on 
point anention. Des fiècles s'écou- 
lèrent fans qu’on fongeit à les exa- 
miner. Des conjeâures fur l’origine 
du monde , qui n’étoient point ap 
puyées fur les obfervations, ne mé- 
titoient aucun égard. 

A la renaifiance de la Philofo- 
phie , on fit des obfervations , on 
recueillit celles qui avoient été Éli- 
tes, fie on fe trouva en état de corn* 
pofer une théorie du monde , je 
veux dire de former une Cofmolo- 
gie. Bumet fiit le premier qui entre- 
prit ce travail. Il publia fon fyfiême 
fous le titre de Théorie facrée de la 
Terre. Un François , nommé MaU- 
letf&t aulfi un fy ilême plus étendu , 
fit peut-être plus probable. B^fihon 
confidérant tous les événemens pof 
fibles du cours fie de la direâion 
des afires , a voulu expliquer par la 
queue d’une comète tous les chan- 
gemens qui font arrivés au globe 
terteflre. Enfin U^oodward ayant 
fuppofé un abyme inunenfe d’eau 
dans les entrailles de la terre, rend 
xaifon par là des révolutions que ce 
globe a éprouvées , fie de fes phé- 
nomènes aâuels. 

Voilà les plus fameux Cofmolo- 
giftes qui ayent paru depuis l’ori- 
gine du monde. Ils ont donné des 
fyftêmes au lieu d’une théorie véri- 
table de la terre. Et jufqu’ici cette 
théorie n’a été traitée que d’une 
manière vague fit hypothétique. 
Cell ce dont on Ce convaincra en 
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lifant l'an^yre üjué j’ai faite des mer a couvert toute la terre ; & la 
travaux de ces CoCnologiftes. On grande quantité de fels fixes , de 
a bien voulu tenter encore de nou- fables & d’autres matières fondues 
veaux efforts , mais ce n’a été que & calcinées qu’on trouve dans les 
des efforts , comme on le verra entrailles de la terre, prouvent l’em- 
par l’expofition que je vais en brafement total de ce globe, 
faire. M. Scheuchztr attribue comme 

L’illuftre Leibnitz donna en lodward la fécondé formation du 
'1^85 dans les actes de Léipfick , globe de la terre au déluge univer- 
un fyftême du monde. Prefque tous fel. Il dit qu’après le déluge , Dieu 
les Philofophes croyoient que la fit rentrer les eaux dans les réfer- 
terre devoir finir par le feu , & fui- voirs fouterrains , ôc éleva fur la 
vant Leibnitz , c’eft par le feu qu’elle furface de la terre un grand nombre 
a commencé. La plus grande partie de lits horifubtaux : ce qui forma 
de la matière terreftre a été embra- les montagnes. Dieu agit toujours 
fée par un feu violent. La terre fie dans ce fyitême, fit va chercher des 
les planètes étoient autrefois des pierres ou des fables fuivant la con- 
étoiles fixes , c’eft-à-dire lumineufes fifiance fie la folidité qu’il veut don^ 
par elles-mêmes. Après avoir brûlé ner aux montagnes, 
long-temps , elles fe font éteintes UntroifièmeCofmologifte, nom- 
par le défaut de matières combufti- mé Stenon , attribue les inégalités de 
blés , fie font devenues des corps la furface de la terre à des inonda- 
opaques. Le feu a produit par la tions particulières , à des tremble- 
fonte des matières une croûte vitri- mens de terre , à des fecoulfes , à 
fiée ; de forte que la maffe intérieure des ébranlemcns, fitc. Et un Phyfi- 
de la terre eft de verre , dont les cien (M. Rny) a prétendu prouver 
fables ne font que des fragmens. que toutes les montagnes ont été 
Les autres efpèces de terre fb font produites par des tremblemens de 
formées du mélange de ce fable terre. 

avec des fels fixes fit de l’eau. Les Ce fentiment eft bien oppofé à 
vapeurs de cette eau étant tombées celui du favant M. Bourguet , qui eft 
quand la furface du globe terreP- mort en travaillant à une théorie 
tre, ou pour mieux dire fa croûte de la terre. Selon lui , la terre a pris 
fut refroidie , elles formèrent les fa forme dans le même temps. Ce 
mers, qui enveloppèrent d’abord globe a été fluide, fit s’eft peu à peu 
toute la furface de ce globe , fit fur- confolidé ; fit lorfqu’il a eu la forme 
montèrent les endroits les plus que nous lui voyons , le feu s’y eft 
élevés. Les coquilles fie les autres mis. Ce feu le confume, fit va tou- 
débris de la mer prouvent que Ja jours en augincncant ; de forte qu’il 

le 
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le détruira un jour avec une explo- 
fion terrible, qui fera accompagnée 
d’un incendie général (</). 

Enfin le dernier fyftémc cofmo- 
logique cft de AL Moralec , Coni- 
niilTairc d’ Artillerie. Il prétend que 
la terra a été créée parfaitement 
homogène; mais que l’aèlion du 
Ibleil durant fes révolutions an- 
nuelles, pendant feize ou dix-fept 
ficelés , avoir d’abord modifié l’ar- 
rangement de fes parties. De ces 
différens arrangemens s’étoient for- 
més les pierres , les marbres , les 
métaux , &c. Tous ces corps cepen- 
dant acquéroient peu à peu leur 
dureté elfentielle, lorfque le déluge 
vint interrompre le travail de la na- 
ture. Les eaux qui coulèrent avec 
impétuofité fur la furface du globe 
terreftre , firent gonfler tout d'un 
coup la mer & les rivières ; il fe fit 
en divers endroits des torrens fi 
prodigieux , que félon la détermi- 
nation de leur cours , ils creusèrent 
inégalement la furface de la terre. 
Ici ils firent des ravines fi profondes, 
qu’on les a nommées abymes. Là 
les eaux coulant avec un peu moins 
d’impétuofité , les torrens formèrent 
dcs'vallées en élevant des monta- 
gnes. Et tout cela s’opéra par le mê- 
me méchanifme que nous remar- 
quons tous les jours dans nos riviè- 
res, & qui produit fous nos yeux 
de petites montagnes, de petits 
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précipices , de petites vallées, &c. 

Les eaux du déluge boulever- 
sèrent donc tous les corps , & les 
tranfportètent en diflFérens endroits. 
Les plus durs furent concalfés , Ôc 
diverfement arrangés , ou entalTés 
les uns fur les autres , félon les dif- 
férens mouvemens que leur impri- 
ma le cours impétueux des eaux. 
Les moins durs furent prefque dif- 
fous ; & ce fut dans le fein de cette 
matière à demi-fondue , que fe trou- 
vèrent engagés quantité de coquil- 
lages & de corps marins , formés 
pendant le féjour des eaux fur la 
furface du globe. 

Ces corps ayant recouvré leur 
ancienne dureté par le repos de 
différens fels , qui tiennent leurs 
parties comme enchaînées les unes 
aux autres , & s’étant même aug- 
mentés jufqu’à former de prodi- 
gieufes maffes pendant plus de qua- 
tre mille ans qui fe font écoulés de- 
puis le délûge , on ne doit pas être 
étonné fi on trouve tous les jours 
des coquillages enfevelis dans les 
terres & les pierres , où ils ont con- 
fervé les mêmes figures, les mêmes 
couleurs , & les mêmes ornemens 
qu’ils avoient auparavant (f). 

Voilà le dernier effort qu’on a fait 
pour perfeflionner la Cofmologie : 
on ne peut pas dire qu’il foit heureux. 
Et il fautconvenirquecettefcience 
eft encore bien jeune; elle n’eft fon- 



(rf) M. àtBuffon a fort bien apprécié touscci 
Tyllfimei dans i'nijhirt NvurelU , Tome I. 
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dee que fur des conJeQures & des 
hypothèfes. Il cft vrai qu’on a expli- 
qud par là plufieurs phénomènes , 
& qu’on a facilité les moyens de 
connoître la conftrudion de notre 
globe. Ce n’cll qu’en fail'ant de nou- 
velles obfcrvations, qu’on peut ré- 
duire la Cofmologie en véritable 
corps de fcience. Encore je ne fais 
point fi on y parviendra jamais. Car 
comment pénétrer jufqu’au centre 
de la terre f Comment fonder la pro- 
fondeur des mets & desabymes? Ce 
fera cependant toujours une belle 
chofe de le tenter , & de chercher 
à voir l’intérieurdc la terre avec les 
yeux de l’efprit. 

Les grandes entreprifes élèvent 
l'ame. 11 efl beau de vouloir con- 
noître le méchanifme de l'Univers, 
& de travailler à dévoiler l’énigme 
de la nature. Il femble que par ce 
travail l'homme perfedionne fon 
être , & qu’il s’approche de la Divi- 
nité. Si l’amour-proprc'eft le mo- 
bile de prcfque toutes nos adions , 
qui cll-cc qui doit le flatter davan- 



tage que la connoiflance des fecrets 
de Dieu ? Cela peut produire l’or- 
gueil; mais ce fentiment ne jettera 
jamais de profondes racines dans le 
cerveau d’un homme qui eft en état 
de fentir le prix de cette connoif- 
fance. C’eft l’apanage de ceux qu’on 
nomme Grands,quife font une gran- 
deurartificielle, febourfoufflent, fe 
cajolent, 6c rcmplilTent de vent une 
tête qui feroit autrement vuide. II 
faut à l’efprit de l’homme une pâ- 
ture , un aliment. Les gens bornés (e 
nourilTent de mets légers 6c frivoles, 
au lieu que les perfonnes bien orga- 
nifées ont befoin d’une nourriture 
forte 6c fulide. Ceux-là croient que 
tous ces riens qui les occupent, que 
leur fupérioriré fadice , que leurs fo- 
tifes même font des chofes réelles. 
Celles-ci au contraire craignent que 
les chofes véritables ne fuient en- 
core des illufions. Voilà la diffé- 
rence du fotôcdc Ihommed’efprit, 
de l’ignorant 6c du favant, de l'in- 
fenfé 6c du fage. 
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EXPLICATION 

DU FRONTISPICE 

ET DES ALLÉGORIES. 



Froruifpice, 

L a Science repréfentcc par une Fem- 
me ayant des ailes à la tête » un mi- 
roir, un globe un triangle k les pieds , 
qui font les attributs , exafbine avec 
attention une carte célelU 6c une carte 
terrcHre. Devant elle l'ont des inllrumens 
de Chymie, & elle cil entourée d’ani- 
maux , de plantes, de métaux; ce qui 
forme les trois règnes animal , végétal 
& minéral , qui font les objets de la Chy- 
mie. Le ciel 6c la terre , d’oii Ibrtcnt des 
ilammcs, comme G ce globe éprouvoit 
aâiiellement une révolution, forment le 
fond du tableau. 

La Science eft ainfi occupée à perfec- 
tionner la Chymie, 6c à rechercher la 
caufe de la conllrudion du monde. 

AUi^onts, 

Ltfcvrt. Ce Chymilfe a vérifié par 
i’exp^rience toutes les compofitions chy- 
miques, tous les fecrets qu’on avoit dé- 
couverts par le fecours de cet art , 6c les 
a mis en ordre. Aulîi a t-on caradérilc 
fon travail en repréfentant un laboratoire 
de Chymie , où l’on voit fon génie occu- 
pé à faire des expériences. 

KunckcL On doit à ce Chymifte plu- 
fleurs nouvelles opérations uir l’art de 
la Verrerie; un nouveau phofphore brû- 
lant; une manière de mouler des figu- 
res en bois; une petite curiofité chymi- 
que, qui confiée à marbrer un globe de 
verre de différentes couleurs , 6c un pro- 
cédé ingénieux pour faire une plante de 



métal. Ce font ces découvertes & CCS 
inventions qui forment fon allégorie. 

Au milieu d'une Verrerie paroît un 
Génie qui fouffle dans un tuyau pour 
faire une bouteille. On voit dans cette 
Verrerie des bulles molles en bois; une 
phiolc quarrcc d'où fort une flamme 
produite par le pholphorc qu’elle con- 
tient ; un globe de verre marbré , 6c une 
plante de métal qui cil appuyée contre 
le piédeflal du bufle. 

Homberg. Un Génie alTis 6c appuyé 
fur une table , médite fur les découvertes 
qu’il a faitesen Chymie. Ces découvertes 
(ont une pierre qu’il a rendu lumineufe, 
appellée PUm de Boulogne; un nouveau 
phofphore , 6c une végétation métallique 
ou arbre de Diane. ïont cela cil devant 
lui placé fur 1a même table. Au-dclTus » 
fur une tablette, eft un miroir ardent, 
au foyer duquel on a expolé de l‘or qui 
fume. Ce Génie ell celui àxHomhergy qui 
s’dl principalement rendu célèbre par 
ces decouvertes, & par des expériences 
très-curieules faites avec le miroir ardent. 

Woodward, Cibellc ou la Déefle de la 
terre, examine les changemens qui font 
arrivés à ce globe. Ces changemens font 
tracés fur une eilampe qui tort d’un livre 
u’un Génie lui tient ouvert. Le fond 
U tableau repréfenteun boulevcrfemcnt 
général de la terre : les vents , la pluie, 
les orages, les flammes qui fortent des 
volcans , Pentourent de toutes parts; clic 
ell dans un état de crife ou dediflbluiion. 
Et tel cil le type du fyllême ou du tra< 
vail de fFoodward* 
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HISTOIRE 

DES 

CHYMISTES 

ET DES 

C O S M O L O G I S T E S 

MODERNES. 



PARACELSE.^ 



L n’ell point de fcience qui ait 
tant piqué la curiofité des hom- 
mes que celle de la Chymie. 
Comme elle a pour objet la 
connoilTance des principes de tous les 
corps par leur analyfe & leurs combi- 
nailons , on a cftimé qu’on devoit dé- 
voiler par elle les fecrets de la nature. 
Quel motif pour engager les Philofophes 
à t’étudier ! Audi voyons-nous qu’elle a 
été cultivée dès l’origine du monde. 



Les Egyptiens prétendoient y avoir 
fait tant de progrès , qu’ils avoient trouvé 
le moyen de changer un métal en un 
autre métal. Ils fe vantoient de conver- 
tir les métaux en or , & ils expliqiioient 
par là comment ils podedoieni des ri- 
chefles immenfes , qui ne venoient point 
du tout de la fertilité de leur pays. C’é- 
toit une jaâance qui prouvoit plutôt le 
cas qu’ils faifoient de la Chymie , que 
leur habileté en cette fcience. 




* EUmrnis Chymie, éuÛ 0 n ffrrm^wmt £««r&Mv# , Tome I» page it. DiMiémmun dt I4$rm , anicU 
rutift, Di9i4m»tun it » par Et fea Ouviagei. 
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Ce qnll y a de cenain , c'cft <pie dans 
le premier fiècle de l’Erc chrétienne on 
favoit tirer par fublimation le mercure 
du cinnabre. Cette connoiflance conduifit 
bientôt à d’autres plus importantes. En 
la ôiivaot , les Arabes firent de C belles 
découvertes en Cbymie , qu’on les re- 
garda comme les inventeurs de cette 
Kience. Ils apprirent é faire Teau.de- 
vie , Tefprit - de - vin , & toutes les li- 
queurs rpiritueufes. Flattés de ces fucccs , 
ils crurent pofféder une fcicnce univer- 
felle. Dc-lé naquirent un orgueil 8c une 
préromption qui déprimèrent beaucoup 
leur mérite. Ils couvrirent toutes leurs 
opérations d'un voile myftérieux , pro- 
mirent les plus grandes merveilles , pouf- 
sèrent les raifonnemens les plus extra- 
vagans à perte de vue, en un mot de- 
vinrent des charlatans 6t des impofteurs. 

Cela rendit la Chymie une fcience 
obfcure 8c fiifpeâc. Un peu de vrai 
étoit tellement difibus dans une grande 
quantité de faux , dit M. Je FontendU , 
qu'il étoit devenu invifibic ,& tous deux 
prefque inféparables. 

C’eft en cet état que la Chymie fiit 
connue en Europe vers le douzième fiècle. 
Un Médecin de Provence , nommé Ar- 
naud de VilUneuve, fût le premier qui la 
cultiva. 11 trouva l’huile de térébenthine , 
fit de Tcfpritde-vin , 8c s’éont apperçu 
que cette dernière liqueur étoit lufcep- 
tible du goût 6c de Todeur de tous les 
végétaux , il compofa plufieurs liqueurs 
8c beaucoup d'eaux de fenteur , 8c fit 
fervir par ce moyen la Chymie à la 
Médecine. 

A fon exemple , Baple Valentin , Reli- 



gieux de l’Ordre des Bénédiélins , pré- 
para des médicamens ; découvrit plu- 
fieurs bons remèdes ; enrichit la Méde- 
cine de quelques préjrârations d’antimoi- 
ne , 8c confeilla le premier d’en prendre 
intérieurement (u). Il établit comme 
principes chymiques le fel , le mercure 8c 
le foufie , 8c fit connoitre le fel volatil 
huileux. 

Dans le môme temps , Raimond LuUe^ 
Espagnol 8c difciple ÿ Arnaud de Ville- 
neuve , publia un Ouvrage intitulé , De 
qiùnta e£eru 'ut , dans lequel il prétendit 
avoir trouvé un remède univertel pour 
toutes les maladies , 8c découvert le fe- 
cret de la pierre philofophale. C’étoit 
une prétention , fruit d'une imagination 
échauffée par Tamour (é) 8c par la va- 
nité. On peut juger de la vérité de fes 
découvertes par ù manière de raifon- 
ner. 11 avoit formé un art pour difputer 
un jour entier fur quelque partie de la 
Chymie que ce ffit , fans entendre un 
mot de la matière. C’eft ce qu'on ap- 
pelle fart de LuUe. 

Deux frères nommés Ifaac , nés en 
Hollande , firent de plus grands progrès 
dans la Chymie. Sans s’arrêter aux écarts 
de leurs prédéceffeurs en l'étude de cette 
fcience , ils fe fixèrent à fes véritables 
principes. Ils conftruifirent de nouveaux 
inftrumens 8c des fourneaux chymiques ^ 
découvrirent Tart d’émalller 8: de colo- 
rer le verre 8c les pierres précieufes , en 
y appliquant de légères plaques métal- 
liqnes; enfeignèrent tout ce qui concerne 
la fitfion , la féparation 8c la préparation 
des métaux ; parlèrent très-bien de la dif- 
tillation , de la fermentation , de la pu- 



(4) On prétend que dut au hafard Tafase 

ét rantimoine. Ajrant JeiU hoc» de foo Uboratoite 
«le celle matièic , dont il te Tervoit pour Ufufion de 
^uelquei meiaux , H t'appcffut que qurlquei co* 
rhon* en ajraot mangé , furent Tiolcmtnent purgét , 
& deviofcnt enfutte exirfmeneoi gras. Ce qui lui 
vejiii la ptnfi^ iTeOiM'cr ce remède fur le corps 
Imtnain. Il s'aOura de Ion efficacité par plutteurs 
espdfirnces qu'il a ducritea dans un Ouvrage qu’il 
« eomnofé fout CC ritie t Curmi irîmmpktih jinfîmemii. 
Au relie l’antimoine cl} un minéiat d’une contîtlancc 
me'taUtque , d’une couleur briilamc âc plombée » 
dOAt Je» niaSc» n'oot poîAt de foune icguiicxe. 



{t) Voici l’occalloB de foo deVouement abfblu 
} la Chvmie. II étoit devenu pailtonnémcnt amou» 
reux d’une folie £lle appcllée EU'*m»r , qui refufa 
opiniierement de i’ecoutet. Coinrne il lui deman- 
doit un Jour avec les plus vives inflances les rai- 
font de fon refus , Elitmtt lui découvrit fon fein • 
& lui Al voir un cancer qui le devoroit. Touchd 
de ce IVeAacle , L»iU en aruant tendre & géné- 
reux, chercha dans la Chynte quelque remède au 
mal de fa maittclTe. Il courut même le monde 

f out icquéxit de» lumières fur tette fcience . fie 
ut lapide eu A/iique » 04 il picchott le Ctulf* 
tiauiijae. 
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tréfââion St de leurs effets ; firent un 
rand nombre d’expdriences fur le fang 
umain ; donnèrent une méthode de pro- 
duire avec le plomb, le mercure , le fang 
& le fouffe ; enfin publièrent un petit 
Traité fur la pierre philofophale , qu’ils 
auroient bien fait de ne pas écrire. 

Tout cela eft beau , 8c le feroit encore 
davantage , fi on ne l’efit enveloppé d’un 
voile my ftérieux. On fe piquoit alors d’é- 
crire obfcurément , 8c les plus belles ex- 
périences étoient énoncées en forme d'é- 
nigmes. C’étoit le goût des Chymiftes 
du temps , qui croyoient fe &ire valoir 
en rarlant fans s’entendre. 

’l’el étoit l’état de la Chj^ie , lorfque 
parut dans le monde un génie impétueux , 
teuillant , 8c capable des plus grandes 
chofes , s’il eût pu réprimer la fougue 
de fon imagination. Il voulut relever la 
Chymie en la traitant avec plus de mé- 
thode , 6c il ne fit que l’enrichir d’une 
infinité de belles d^ouvertes , fans la 
rendre plus claire 8c plus intcUigible. Ses 
travaux 8c fes fuccès le rendent cepen- 
dant digne de marcher à la tête des 
Chymiltes qui ont fleuri depuis la re- 
oaitfance de la Philofophie. 

Il s’appelloit Thtopkrajlt Paracelse , 
de Hohenheim , St naquit en 149) à Ein- 
filden , petit Bourg fitué près de Zurich 
en Suiffe. Son père , nommé GuilUumt dt 
Kohtnhtim , étoit fils naturel du Grand 
Maître Teutonique. 11 s’étoit appliqué à 
la Chymie, 8t avoit exercé la Médecine 
dans la Cariuthic depuis 1 504 jufqu’en 
1514, année de fa mort. 

Paracelse eut comme fon père du 
goût pour la Chymie , 6c l'étudia fous 
l’Abbé Trithcmc. C’étoit une cfpè-ce de 
Philofophc qui avoit inventé l’art d’en- 
velopper ce qu’on veut cacher aux autres, 
8c de deviner ce que les autres nous veu- 
lent cacher. Il aimoit paflionnément les 
fciences cabaliflimies 8c les arts divina- 
Aoires , 8c il a laiué un monument de cet 
écart de fon efprit dans un Ouvrage in- 
titulé Suganoeruphù. Il y apprend a dif- 
lingiier les Génies par leurs différent or- 
dres 8c leurs divers emplois , i connoi- 
tre leurs bonnes 8c mauraifes qualités , 
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à les appellcr par leurs noms 8c fumoms, 
8c à les employer aux chofes où ils peu- 
vent être de quelque utilité. 

Voilà quel fut le premier Maître de 
P.ARACELSE, Maître dangereux, plus 
capable d’égarer l’efprit d’un enfiint que 
de l’éclairer. Auffi quoique notre jeune 
Philofophe fentît le vuide de toutes ces 
chofes, il gagna avec cet Abbé une paflion 
pour le merveilleux, qu’il conferva toute 
fa vie. Cependant il fe contenta d’en 
apprendre quelques fecrets , 8c le quitta 
pour aller s’inflruire fous Sigi/moad fug- 
ger de Schwan , Chymifte fameux dans 
fon temps , mais dont il ne fut pas plus 
fatisfait. Il parla à d’autres Maîtres, qu’il 
ne trouva pas meilleurs. T oujôurs inquiet 
8c toujours plus curieux d’apprendre , il 
prit le parti de chercher des iimruâions , 
en allant voir tous les habiles gens qu’il 
y avoit dans le monde. 

Il vint d’abord en France , 6c de - li 
il alla fucceflivement en Efpagne , en 
Portugal , en Angleterre , en Pruffe , en 
Pologne , en Hongrie , confultant tou- 
jours lesSavans qu’il rencontroit , 6c fut- 
tout les Médecins , les Chirurgiens , les 
Alchymifles 8c les Magiciens , c'efl-à- 
dire les impofletirs qui fe vantoient de 
lire dans l’avenir. Il acquit ainfi tant de 
connoiflanccs, qu’il fe crut déjà lui-même 
un homme extraordinaire. 

Plein de cette idée extravagante , il 
voulut en impofer aux hommes , en fe 
donnant une fupériorité qu’il n’avoit 
point lûrement encore. 11 lit le Magicien , 
8c tant par fes fecrets que par fes pro- 
meffes , il vint à bout de perfuader au 
peuple qu’il l’étoit effcélivement. On 
penfa meme qu’il avoit un Démon la- 
milier.Tantût il fe donnoit pour un Théo- 
logien infpiré ; tantôt il fo nommoit le 
Reformateur de la Médecine , 8c fe met- 
toit hardipient au - deffiis de Galien , 
à'Avieenne , de Mefué , de Rhasis , en 
un mot des plus grands hommes dans 
l’art de guérir, qui avoient vécu juf- 
qu’alors. Aucune maldUie ne l’étonnoit : 
il fe vantoit d’avoir des remèdes pour 
toutes , 8c il le perfuadoit aux gens 
peu inflruits , en donnant à fes remedes 
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des noms barbares qu'il inventoit. 

C’étoit ici une pure cbarlatanerie, qui 
faifoit un tort inbni aux connoifTances 
réelles qu’il avoit acquifes ; car il avoit 
travaillé avec Tuccès fur les métaux , & 
connoidbit alTez bien les fecrets de la 
Chymie métallique. 11 avoit encore le 
talent de bien opérer de la main dans 
la guérifon des plaies , 8e il réuHiffoit fur- 
tout dans les traitemens des ulcères m£me 
les plus défefpérés. Il méritoit donc l'ef- 
time du public , 8: il auroit bien pu s’en 
tenir à Ion favoir 8e à fon adrelfe , fans 
£iire le Magicien ou le Sorcier : mais il 
vivoit dans un temps où la vérité ne 
paflbit point fans le merveilleux , 8e il 
avoit befoin d’échauffer les cfprits en fa 
&veur pour rétablir fes affaires. 

Dans fes voyages il depenfoit beau- 
coup. Les biens qu’il avoit reçus de 
fon père étoient fort médiocres. Etant 
fur les frontières de Rudie , où il étoit 
allé en vifitant les mines d'Allemagne , 
il fût fait prifonnier par les Tartares , 
qui le conduifirent au Cham. Ce Prmee 
l’emmena avec lui à Conftantinople > 
où il apprit ( à ce qu’il dit) le fecret de 
la pierre philofophale. Il fuivit les armées 
en qualité de Médecin , 8c af&Ra à des 
fiéges 8( à des bauilles. 

De retour dans fa patrie, il fongea à 
mettre en ordre fes idées fur la Chymie 
& la Médecine. Il adopta la doffrinc des 
trois clémens de BaJiU f'aUniin , qu’il 
appelle les trois principes. Ces princi- 
pes font le fel, le foufre 8c le mercure. 
Aidé des lumières à' Hyppocrate, dont il 
faifoit grand cas , 8{ de quelques Mé- 
decins de l’antiquité qu’il eflinioit , il fit 
un fyftêmc nouveau de Médecine , qu’il 
crut le feul qu’on dût fuivre. U méprifoU 
hautement tous les Dofteurs de l’Ecole, 
& fingulièrement les Arabes , 8c ne 
croyoit point qu’il y eCit un homme plus 
habile que lui. Il ne fc contenta pas de 
le croire, il le dit. 

Les Magiflrats de Bdle Payant engagé 
par un honoraire fcnfulérable à profeffer 
la Médecine dans leur Ville , il s’appella 
le Doélcur des DoSeurs. Gravement 
alTis dans fa chaire , à la première leçon 



qu’il donna , il fit brCiIer les Ouvrages de 
Galien 8t d'Avicenne ; 8c s’adreffant en- 
fuite aux Médecins 8c aux Savans : Sacht^ 
leur dit-il , que mon bonnet ejl plus /avant 
que vous , que ma barbe a plus tT expérienca 
que vos Académies. Grecs , Latins, Fran~ 
çois , Italiens ,Je ferai votre Roi. Il promit 
après cela è fes auditeurs de leur donner 
l’immortalité par fes médicamens chy^ 
miques. 

Ses fuccès ne répondirent point à fes 
promeffes ; mais il fit des chofes mer- 
veilleufcs. Il opéra des gucrifons furpre- 
nantes , 6c attaqua fur-tout avec avantage 
les maladies vénériennes , qui commen- 
çoient alors à faire un grand ravage , 6e 
contre lefqiielles échouoient les remèdes 
de la Pharmacie ordinaire. 

Tout cela lui acquit une grandecélé- 
brité. On accouroit en foule â fes leçons 
qu’il donnoit (en iç 17) tous les jours 
pendant deux heures , tantôt en Latin , 
tantôt en Allemand. Il expliquoit fes 
propres Ouvrages , 8c particulièrement 
ceux qui ont paru fous ces titres : De Corn- 
po^ionibus , de Gradibus & de Tartan ; 
Livres fiitiles , plems de bagatelles , 8c 
vuides de chofes. La forme manquoit en^ 
core au fond de fes leçons. Il s’expliquoit 
d’une manière fi obfcure 8c fi inintelli- 
gible , que perfonne n’entendoit ce qull 
dilbit. On fe dégoûta de fes inftruâions, 
8c infenfiblement il fe trouva feul dans fa 
claffe ; de forte qu’il fut oblige d’aban- 
donner fa chaire. 

II y a lieu de croire que fes ennemis,' 
autant que fa mauvaife manière d’enfei- 
gner , contribuèrent à cette défection. II 
n’étoit point aimé des Médecins qu’il 
méprifoit, 8c ceux. ci ne chantoient pas 
fes louanges. Paracelse fe faifoit ap- 
pellcr Theophra/lus , qui étoit fon premier 
nom , parce que ce mot qui fignifie un 
homme dont le langage efl divin , lui 
plaifoit plus que celui de Paractlfe : mais 
les Médecins l’appelloient Cacophiaf.us ^ 
c’efi à.dire un homme dont le langage eU 
méchant. 

On cherchoit è le dégoûter du féjour Je 
Bâle , ôc lui fongeoit à en forlir , lorfqiie 
Jean Frobeniits , fameux Imprimeur de 
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ccitc Ville » le confulta fur une douleur 
qu’il avoit au talon du pied droit. Para- 
celse le guérit , & fit pafler le mal du 
talon aux doigts du pied ; de forte que Fro- 
btnius ne put jamais les fléchir » quoiqu’il 
n’y fentît aucune douleur, & qu’il fe portât 
bien. Il fiit attaqué peu de temps après 
d’une apoplexie , que notre Philolophe ne 
put guérir , & à laquelle le malade fuc- 
comba. 

Avant cet accident , la cure de Frobenius 
faifoit beaucoup de bruit ; de comme cet 
Imprimeur étoit flngulièremcnt eflimé 
par Erafrnc , notre Philofophe fe crut 
autorife d’écrire à Erçfmt pour lui offrir 
de le guérir de la graveUe,dont il ctoit 
incommodé depuis long-temps. Erafmt 
accepta l’offre; mais bien loin que les 
remèdes de Paracelse adouciffent fes 
douleurs , fon mal empira. Il fitt plus 
heureux dans le traitement qu’il fit de la 
maladie d’un Chanoine nommé UnHinftU. 

Ce Chanoine avoit un mal d’eflomac 
aflez opiniâtre. Il s’adreffa à notre Philo* 
fophe, & lui promit une récompenfe de 
cent florins s’il le guériffoit. Paracelse 
lui donna trois pilules de laudanum qui 

f iroduiiirent cet effet. Cette cure étonna 
e Chanoine , parce qu’il croyoit qu’il 
hWo'it de plus grands remèdes pour le 
délivrer de fon mal. 11 ne crm pas que 
trois pilules de laudanum valuffènt cent 
florins, 6c refiifa de les donner. Para- 
celse l’attaqua en Juflice pour avoir cette 
fomme , dont il étoit convenu avec le 
Chanoine. Mais les Juges ne faifant atten- 
tion qu’à la petite quantité du remède , 
& à 1a peinequ’avoit eue (e Médecin , ne 
lui adjugèrent qu’une gratification fort 
jmodique. Notre Philofophe indigné de ce 
que les Ji^cs, au mépris d’une conven- 
tion , avoient taxé fon induflrie , s’em- 
porta contre eux , 5c ce n’etoit pas (ans 
raifon.' Son laudanum n’étoit point du 
Ample laudanum , mais un laudanum pré- 
paré, un compofé de laudanum , de jus 
d’oranges aigres , de celui de canelle > de 
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mufe, d’ambre gris, de fafran , de Tel de 
corail , de fel de perles , digérés enfemblc 
à diverfes repnles au foleil , 6c incorpo- 
rés par une manipulation aflez délicate. 
Or cela faifoit un remède excellent pour 
appaifer toutes les douleurs tant inté- 
rieures qu’extérieures , & dont on devoir 
payer la découverte. Paracelse l’ap- 
pclloit un fpècifiqut anodin , & il y avoit 
recours dans toutes U s maladies urgentes 
& diflicilcs. Quel remède , di(bit-il , le 
Médecin doit-il plus ardemnoent fouhaiter 
ue celui qui peut appaifer toutes tes 
ouleurs , 6c éteindre toutes tes ardeurs } 
Tel étoit l’effet de fon laudanum. Audi 
s’écrioit-il : Cdui qui en Jouira ne poffidera 
pas moins de feienu qu Apollon , que Ma’- 
caon O Podalyre , qui font Us deux jiU 
(FEfculape (c^ 

Cependant Paracelse ne cnit pas» 
après cette injuflice , devoir refler plus 
long temps à Bâle. Il en fortit accompagné 
de Jean Ô/»ori/î,qui lui fervoit de Secré- 
taire , 6c qui avoit accepté cet emploi h 
condition que fon Maître luiapprcndroit 
toute la Médecine dans l’efpace de fix mois. 
Ils allèrent enfemblc en Alfacc , 6c de-Ià 
ils paffèrent en Allemagne. La renommée 
l’avoir fait connoître dans ce pays ; de 
forte que TEmpereur , qui étoit daagcrcu- 
fement malade , ayant fu foa arrivée , le 
fit appcller. Notre Philolophe après avoir 
examiné la maladie du Prince» tira uno 
pilule de la poignée de fon épée , 6c la lui 
fit prendre. L’Empereur fut foulagé dans 
l’inflant » 6t fa fantc fc rétablit fi pronm« 
tement , qu’il alla le lendemain à la chafle.. 

C’étoit Ibn laudanum qui formoit cette 
pilule , 6c apparemment c’étoit un re- 
mède convenable à la maladie de Sa Ma- 
jeflé Impériale. Mais comme fi ce remèJc- 
diit guérir de tous maux , le Chancelier 
de l’Empereur, qui étoit tourmenté de la 
goutte , en prit , & ne guérit pomi. 

Cependant on fit attention en A llem^ne 
à la gttérifon de l’Empereur. Cela procura 
une grande réputation à Paracelse » qui 
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fut portée à fon comble, lorrqu’il fît coo- 
roître aux Allemands la vertu de l'opium. 
Il dl vrai que l'a cure pafToit pour un 
prodige , une cfpèce de miracle , que la 
dignité d’Empereur rendoit encore plus 
merveilleux. 

Les éloges qu’il reçut à ce fujet , exal- 
tèrent fon imagination naturellement 
bouillante. U l’échauSà encore par le vin 
qu’il buvoit avec excès, lufqu'à l’âge de 
vingt-cinq ans il ne but que de l^u ; 
mais lorfqu’il eut pris du goût pour le 
vin , il ne garda plus aucune mefure. 
Toutes les perfonnes , de quelque état 
qu’elles fuéTent , lui étoient indifférentes, 
pourvu qu’elles eulTent la même paflion 
que lui. Il fe trouvoit fouvent avec des 
gens du peuple , & ne les quiltoit qu’a- 
près avoir paffé une partie de la nuit â 
boire avec eux. 

Lorfque retiré chez lui , il avoit dormi 
quelques heures, il fe levoit en fiirie , 
prenoit fon épée, Sc pouffoit des bottes 
contre la muraille. Après nu’il avoit ainfi' 
éveillé tout le voifinage, il appelloit fon 
Secrétaire , qui avoit de b peine â fe ga- 
rantir de fcs fureurs ; Sc lorfqu’il étoit un 
peu tranquille , il lui diôoit les ouvrages 
qu’il a compofés. 

Il avoit d’abord établi pour principe, 
qu’on ne pouvoir connoîtrc les fccrets de 
la nature fans être magicien ; & fes délires 
étant pour lui des infpirations , il s’ima- 
gina qu’il étoit forcier. Aufli écrivoit-il 
u’il falloit chercher la fcience de la Mé- 
ccine , non dans les Livres de Ga/itn & 
A' Avicenne Sc de leurs femblables , mais 
dans la magic. Il difoit même qu'il avoit 
reçu des enfers des lettres de Galien , & 
qu’il avoit difputé dans le vellibule du 
Tartare avec Avicenne , fin l’or potable , 
la teinture des Philofophes , b quinteffen- 
ce , & b pierre philofophalc. 

11 ne nous a pas appris ce qu’il a 
réfulté de cette diipuie. ^ulement nous 
favons que par le moyen de b Chymie 
il découvrit dans ce tcmps-li un fel qui 
rendit l’or potable , & une ligueur tres- 
elbcace , afin d’animer & exciter forte- 
ment les fibres & les vaiffeaux , lorfqu’ils 
font en mauvais état par l’apoplexie , la 



paralyfie 8c l’hydropifie, Sc pour accélé- 
rer le mouvement du fang , 8c augmenter 
les fécrétions 8c excrétions , fur- tout celles 
de b fueur 8c des urines. 

Cette liqueur provenoit d’un mêbngc 
de régule d’antimoine martial , d’étain 
fin , de cuivre rouge très-pur , de niire 
purifié, d’efprit-de- vin reûilîé , qu’il for- 
moit par une manoeuvre très-favante 8c 
fort recherchée. Il falloit d’abord faire 
fondre enfemble les métaux , les mêler 
enfuite avec le nitre , projetter après cela 
ce mêbngc à diverfes reprifes dans un 
creufet rougi , pour le faire détoner , 
calciner , julqu’â ce que les métaux fuf- 
fent réduits en chaux ; ôter celte ma- 
tière toute rouge du creufet , 8c b réduire 
promptement en poudre. Le reffe de l’o- 
pération étoit fort fimple ; mais rmduf- 
trie de ce travail 8c fon invention prou- 
vent bien b capacité de notre Philoiophe 
dans la fcience de b Chymie. 

A l’égard de fon fel pour rendre l’or 
potable, il le liroil du vin 8c de l’efpril- 
de-vin par une manipulation auffifavante 
que recherchée. Ce fel , qu’on appelle le 
fel des Philofophes , fert à calciner l’or , 
les pierres, les perles 8c le corail; 8é 
loriqu’il eft broyé avec de l’or en feuille , 
8c mêlé avec b quinteffence de l’cfprit- 
dc-vin qu’on a tiré par celte manipula- 
tion , il refond l’or en une liqueur couleur 
de bng , qui ell le véritable or potable. 

Il eût été à délirer pour fa gloire 8c 
pour l’avantage des hommes , qu’il ne fe 
fîlt occupé quede l’étude de celte fcience. 
Mais fon imagination toujours ardente', 
ne pouvoit point être refferrée dans un 
laboratoire chymique. Elle vouloit em- 
bralTer toutes les connoilTances humaines. 
Dans cette vue , il commença par faire une 
nouvelle Religion , 8c en fécond lieu il 
chercha è prolonger b vie des hommes 
auffi loin qu’il le jugeroil h propos. Il 
croyoit être le maître de cela parle fccours 
de (es remèdes , 8c fur-tout par un remède 
univerfel , qui ne dépendoit , félon lui , 
que d’une préparation des plantes. 

Pour fon fyflêmc de Religion , il éta- 
blit que tout dépend dans le monde des 
Démons 8c des Génies , 8c il en peuple 



Digiii- 



.oogle 




PARACELSE. 7 

tout rUnivfrs ; de forte cpie tous les ani- filqucnt donner nnunortallté à l’homme. 



maux , les plantes , les pierres mâme & 
les métaux ont un Génie. Chaque Génie 
eft obligé de demeurer dans fon élément ; 
& s'il en fort , il fouffre une réperculSon 
de la part des autres Génies. 

Ces Génies , dont les uns font mâles 
& les autres femelles , ont un Génie 
fupérieur qui préfide fouverainement au 
gouvernement des allres. Il a pour ad- 
joints d’autres Génies qui lui font fubor- 
donnés , 6c qui fejournent tantôt dans une 
planète , tantôt dans une autre. 

Tous ces Génies , 8c le monde qu’ils 
conduifent 8c qu’ils animent , exiftoient 
dans le principe mcréc comme dans leur 
centre ; car les myllères fucccflîfs fe dé- 
veloppent, dit Paracelse , mais ils font 
tous renfermés dans le premier myftère ; 
de forte que rien ne peut arriver d'im- 
prévu , nt de nouveau , ni d’arbitraire 
dans le monde. L’iiomme y occupe le 
premier rang. 

11 eft compofé du cotqts vifible & du 
corps invifible. Celui-ci eft renfermé & 
défend l’autre , qui lui tient heu d’enve- 
loppe & de demeure , 6c qui n’exifte que 
par fon fecoiirs 6c fous fes ordres. Le 
premier eft l’ame , que Paracelse ap- 
pelle un efprit corporel. Tous les autres 
«très, les pierres môme 8c les métaux ,ont 
un efprit particulier , qu’il nomme Efprit 
olimpique , lequel les ammilc en quelque 
forte, 8c les fait fympathifer cnfemble. 

Aufti dans les plantes 8c les minéraux 
fe retrouvent dans la même figure 8c 
dans les mêmes proportions de vertu , 
toutes les parties du corps humain. De-Iâ 
il conclut! que les liqueurs des plantes 
étant purifiées 8c remifes en la nature 
de leur premier être , dévoient polTéder 
uniquement la vertu centrale de leurs 
mixtes, parce que la nature a confervé 
dans fon travail toutes les puiftances femi- 
nales. Donc le premier être des plantes 
doit être un remede univerfel , 8c par con- 



C’eft ainfi que fon fyftême de ReUgion 
le conduifit à fon fyl^^e de Médecine. 
Les trois principes de la nature , qui font , 
félon lui , le fel , le foufie 8c le mercure , 
dévoient fe trouver dans ce premier être 
des plantes. Mais il reconnut que toutes 
les plantes n’avoient pas une proportion 
fufiifante de ces trois principes. Il n’y eut 
que celles qui font du genre de la mélilTe 
& de la grande chélidoine , qui lui paru- 
rent bien compofées. Il fe fixa donc à 
ces deux plantes , 8c travailla tout de bon 
à tirer de leurs liqueurs leurs premiers 
êtres. 

II prit de la mélifte en fleur , qu’il eut 
foin de cueillir un peu avant le lever dti 
foleil : il la fit battre dans im mortier, 
la réduifit en une bouillie impalpable , 
la jetta dans un matras â long col , qu’il 
fcella hermétiquement , 8c la mit digérer 
pendant quarante jours au fumier de che- 
val. Ce temps expiré, ilouvrit le matras, 
8c y trouva une matière qu’il réduifit en 
liqueur en la preftant , 8c féparant le pur 
de l’impur parla digeftion au bain marie 
par une chaleur lente. Les parties grofliè- 
res fe dépoferent ainfi au fond , 8c il en tira 
la liqueur pure qui les furnageoit , en 
la filtrant à travers du coton. 

Cette liqueur ayant été mife dans une 
fiole , il y ajouta le fel fixe qu’il tira de la 
plante même delTéchée. U nereftoitpius 
qu’à extraire de cette liqueur le premier 
être de la plante. Paracelse mêla à cette 
fin la liqueur avec autant d’eau de fel , la 
mit dans un matras , l'expofa au foleii 
pendant fix femaines , 8c découvrit une 
liqueur verte 8c tranfparente comme 
l’emeraude , qui eft félon lui le premier 
être de la méliffe ( </). 

La vertu de ce premier être eft de 
reftaurer 8c de renouveHer nos manque- 
mens extérieurs 6c intérieurs ; c’eft-à.dire 
qu'on peut fe rajeunir 8c fe rcnouveilcr 
en en failàot uiâge. 11 ne fàol pour cela 
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^ue ciair« Sc roufc corame k firenai onenraL CeU Cbjmi$ de Lcferce , toox. 1 j pag. jai « cûiquieiatf 
dépend de U qualité & de U quaatiié du fel , du cdilivo* 
feu£(c oa du mexeuxe qui auia prcdooûiid duna U 
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qu'cn mettre dans du bon vin blanc autant 
qu’il en faudra pour lui donner la couleur 
de la liqueur memt^ & boire ce vin blanc 
tous les matins à jeun , julqu’à ce qu’ayant 
pénétre tout le corps , il lui ait donne une 
nouvelle vigueur; ccqu’on lent 6c qu’on 
connoît par la perte des cheveux &c des 
dents , par les rides 6c la fécherefle de la 
peau , qui fc delsèche peu à peu , 6c tombe 
au fi , de même que les cheveux 6c les 
dents. 

Voilit fdns doute une des plus grandes 
découvertes qui fc foit faite en Chymie. 
Elle feroit capable de faire tourner la 
tête aux adipus , fi elle étoit réelle. Para- 
celse croyoit la chofe polfible; mais il 
n’afluroit point quecette reproduéllon dût 
immanquablement arriver, parce qu’en 
Chymie comme en Phyfique , on ne peut 
être eertain d’un effet que par l’expé- 
rience. Les plus beaux raifonnemens s’é- 
cliplent , s'ils font démentis par l’expé- 
rience. 

Notre Philofophe prétendoit que la 
rature nous enfeigne par toutes fes opé- 
rations, qu'il faut entretenir la porofité 
dans les corps vivans pour les faire vivre. 
Ainfi fi par art on fait la même chofe , on 
entretiendra 6c on tellaurera 1a fanté 
des individus. Or cet art confifle en l'u- 
fage d’un aliment qui aide la nature fans 
la forcer. Cet aliment , ou pour mieux 
dire cet agent , ne peut être que le fel 
volatil fiilturé ; car la nature s’en fert 
toujours pour conduire tous les corps à 
la perfeélion de leur prédefiination natu- 
relle. Il ne s’agiffoit donc que de décou- 
vrir le fel (ultùré ; 5c voilà pourquoi 
Paracelse imagina toutes fes opéra- 
tions , afin d’extraire les premiers êtres 
des plantes dans lefquelles ce fel ell con- 
icniL 

Après ce raifonnement 6c la décou- 
verte du fel , il ne douta point qu'il ne 
fût en fon pouvoir de prolonger la 
vie des hommes auffi long-temps qu’il le 
voulroit. Mais jufqu’à quand devoit-il 
la prolonger ? Cefl une quellion qu’il fe 
fit à lui-même, 6c qui ne laifTa pas que de 
l’embarralTer. 11 auroit agi plus faeement , 
s’il eût commencé de s’afliircr de l’effet 



de fon remède avant que de difpofer ainfi 
dans fon cabinet de la durée de la vie des 
hommes. 11 y a loin de la polîibilité d’une 
chofe à la réalité de la chofe ; 6c dans une 
affaire auffi importante que celle-ci , le 
Pyrrhonilme étoit encore pardonnable 
après l’expérience. Or c’eft précifément 
l’expérience que Paracelse oublia de 
faire. Il n’en compofa pas moins un Ou- 
vrage fur le renouvellement 8c la reflaura- 
tion des hommes, qu’il intitula De reno- 
vaiionc & refauiatione , d’après lequel 
lus partifiins de ce difciple ont voulu 
vérifier fes promeffes ôc fes affertions 
touchant 1 excellence de fa découverte. 

L’un d’eux prit à jeun du vin blanc 
coloré par le premier être de la méliffe 
pendant quinze jours , 8c dès les premiers 
(ours les ongles des pieds 8c des mains 
commencèrent à fc téparer de la peau 
fans aucune douleur , ôc continuèrent à 
fe^ détacher jufqu’à ce qu’ils tombèrent. 
C’étoit un bon commencement ; mais 
bien loin d’être engagé par là à continuer 
l'ufage de cette liqueur , il fiit effrayé au 
contraire de ce fuccès. Quoiqu’il défiràt 
d’en voir tout l’effet , il n’eut point le 
courage d’en faire l’effai fur lui-même. 

Il en donna à une vieille fervante qui 
avoit près de foixante-dix ans , 8c elle en 
prit comme une liqueur étrangère pen- 
dant dix à douze jours. Au bout de ce 
tcmps-Ià fon flux menffruel revint avec 
la même qualité 6c la même abondance 
que fi elle n’avoit eu que quinze ans. La 
bonne femme qui ne favoit point à quoi 
attribuer une chofe fi extraordinaire , 
s’imagina qu’elle alloit mourir. Son maî- 
tre voulut la raffurer ; mais fa peur étoit 
fi grande 6c fon imagination fi frappée, 
qu il y auroit eu de l’imprudence de pouf- 
fer l’expérience plus loin. Dès - lors il 
renonça à faire de nouvelles tentatives 
fur des hommes. Il jugea avec raifon qu’il 
n’y avoit rien à craindre en l’éprouvant 
fur les animaux. 

Il choifit une vieille poule , à laquelle il 
donna du reOaurant pendant quelques 
femaines. Vers le fixième jour les plumes 
de la poule tombèrent peu à peu, 6c elle 
fe trouva nue ; mais avant le quinzième 

jour 
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V>ur 11 lui vint de nouvelles plumes plus 
belles de mieux colorées que les autres* 
Sa crête fc rcdreiTa » & elle pondit des 
œu^ plus qu*à l’ordinaire. 

Voilà ce que nous apprend fur la vertu 
du premier être des plantes , un ami (< ) 
du partirai! de Paracelse. Il ne nous dit 
pas combien vécut la poule : omiflîon très* 
grave , qui rend fufpeél tout le relie de Ta 
narration. Et après cela on peut bien re- 
garder comme fabuleux le conte du rajeu- 
nilTement de Ton ami , & de celui de fa 
fervante. 

Cet ami aurolt bien mieux fait d*c- 
prouver refTct du premier être des plan- 
tes pour la gucrilbn des maladies ; car 
Paracelse prétend qu’en mettant cette 
liqueur dans les remèdes ordinaires • 
elle procure eflîcacement la guérifon des 
maux auxquels les remèdes conviennent. 
Par exemple , ti la liqueur eft tirée d’une 

Î liante thorachique , il ^ut la mêler dans 
csjiileps& dans les potions qu’on donne 
aux perfonnes qui font attaquées de la 
poitrine. Si elle eft le premier être d’une 
plante diurétique » on doit l'employer 
avec les remèdes convenables pour les 
obftruâions de la rate & du foie. Si clic 
eft céphalique * ftomachique , hifteriq ue ^ 
elle lera utile pour les foibleftès d’ello* 
mac , contre toutes les^ Hèvres , contre 
les venins , &c. 

Notre Philofophe tîroij auflî le pre- 
mier être des animaux , des pierres pré- 
cieufes , des foufres , des bitumes , & 
croyoit que chacun de ces êtres devoit 
faire des miracles. Scs promeftes étoient 
faftucut'es , 6c fon imagination exaltée par 
Tes fuccès , lui rendoit tout poiïible. Il 
croyoit que les femcnces exiftoient depuis 
roriginc du monde , qu’elles étoient 
rcpanJucs dans l’Univers ; & ii s’étoit 
faitià-deftiis un fyftême, par lequel il ne 
doutoit point qu’il ne pût produire des 
hommes » fans le concours des deux 
iexes. 

Dansccite vue il fit un grand nombre 
d’expériences fur les animaux , fur les 
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minéraux & fur les végétaux; mais il 
cacha toujours les découvertes qu’il avoit 
faites par leur moyen. En général il éioit 
fort myflérieiix , & avoit la manie de 
vouloirpatTerpourmagicien, c’ell- à-dire 
pour un homme qui avoit des lumière» 
infiniment fupérieurcs à celles des autres 
hommes. Les écrits qu’il a lailTés font 
tachés de ce ridicule. Aufii fourmillent- 
ils d’abfurdités qui déparent beaucoup les 
bonnes chofes qu’on y trouve. Il y attaque 
le chaud , le froid , le fcc Si l’humide . 
qu'on regardoit comme les premières 
qualités i&c il traite la Philofophie d’>^- 
ripou de fonJement Jt bois. Il eu le pre- 
mier qui ait ofé blâmer ouvertement cette 
Philofophie. 11 foutiem que la force de 
la nature n’cll pas dans le corps mortel 
St corruptible , mais qu'elle eft dans celte 
femeneequi eft cachée dans le corps; aer 
la vertu que peut avoir le corps vient de 
cet cfprit léminal qu’il contient en foi. En 
eftiel, lorfque le corps fc corrompt , l’ef- 
pric féminal s'en forge un nouveau , ou 
même plufieurs corps nouveaux par les 
débris du premier. 

Il écrivoli toutes ces ebofes, qui pre- 
nant de la confiftance fou^fa plume, deve- 
noient de véritables ouvrages. C’eft ainfî 
qu’il compofa deux cent trente Traités, 
qui font tous imparfaits , parce que dans 
tout ce qu’il écrivoit , il craignoit toujours 
d’en trop dire. Il pcnfoitquelefage ne doit 
jamais ouvrir le fond de fes penfées; Scil 
difoit qu’il étoit toujours effrayé du mal- 
heureux fort d’un certain Jûfim , Médecin 
& Chymifte , qui faifant connoltrc trop 
ouvertement fes travaux St fes vues , 
périt à caufe de cela avec fes enfans , 
parfes livres, St fon palais, par les mains 
ou les intrigues delà femme. 

Aufii dans un Ouvrage qu’il a intitulé 
sirchidoxa Meduinx , lequel contient des 
principales maximes de cet art , il s’ex- 
prime ainfi : J’avols rlfotu de donner les 
dix Livres de fArchidoxa , mais j'en ai 
rèferyé le dixième d.ins ma tête : c’efl un tri- 
for que les hommes ne font pas dignes de 



(«) Ltftvr* dans foa C*«» à* Chjmtit , 240 fc fulrutci. 
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pojfùUr, & U n’en fonira tjuc quand on après (à mort, en ne te nommant que 
aura abjuré ArMloie , Avicenne & Galien , fhrajle. C’eil poiitTer loin l’adulation. 
& promis une foumi]]ion parfaite au feul Mais ces diiciples étoient des enthoufiaf- 
Pa RA CELSE. les poiif la gloire de notre Philofophe. 

En attendant il travailloit toujours Ils cmbrarsèrent fes opinions, & cm- 
pour le bien de l'humaniiè , en cherchant rent à fes promeiTes. Ils lièrent leurs 
par les fecours de la Chymie de nou- dogmes avec la Religion , dont ils em- 
reaux remèdes , & il en découvrit un prtintèrent le defpotilme , la pompe 2c 
qui mérite d’être connu. Ccft un élixir les myftères. Ils cherchèrent en tâton- 
rait avec quatre onces de myrrhe d’A- nant a fui vre les traces de leur maître , 
lexandrie, d’aloès hépatique, de fafran & leurs travaux leur valurent des con- 
oricntal , humeâé avec de bon cfprit- noilTances réelles.C’eA à eux qu’on doit 
de-vin alkoholifc , mêlé avec du foufre la découverte des efprits volatils d’urine , 
reflifié , &c fournis è une manipulation ceux de corne de cerf, de fang , & d’au- 
très-favantc. Cet élixir que Paracelse très fubAances animales. Ils ont fait con- 
appelle le baume des Anciens , qui eft noître plufieurs remèdes oubliés , com- 
connu des Chymiftes fous le nom à' Elixir me le mercure , l’antimoine , le foufre , le 
de propriété, échauffé les parties foibles, nitre , l’opium & le fer , dont ils ont fait 
& les préferve de putrefàélion. Il a la différentes préparations tuiles. Enlïn ils 
vnrtu confervatrice , fur-tout pour ceux ont fini par puWier les ouvrages de Pa- 
qui font parvenus à l’âge de cinquante R acelse, en les imprimant fous ce titre : ' 
ou fisixante ans. Operum Medico-Chymicorum , five Para~ 

' Notre Philofophe étoit à Saltrbourg doxorum , tomi duodecim, La première 
lorfqii’il compofoit cet élixir; qu’il faifoit édition parut à Francfort en 1603 en 
des opérations de Chymie, & qu’il écri- quatre volumes («-4°, & la fécondé à 
voit fur la théorie de cet art. II y mourut Genève en 1658 en deux volumes ù>- 
dans une auberge, au milieu de fa car- folio. 

Paracelse avoir l’humeur inégale. 
11 paflbit brufquement de l’étude à la dé- 
bauche , & fe livroil k l’une & à Tautre 
avec excès. Soa imagination toujours 
échauffée lui faifoit faire bien des écarts , 
dont fes moeurs fe reffentoient. II avoit 
cependant le cœur excellent. Il étoit libé- 
ral jufqu’â la prodigalité. Tous les mois 
il faifoit faire un habit neuf. Si donnoic 
celui qu’il portoit au premier homme 
qu’il rencontroit. Il revenoit même Ibu- 
vent chez lui fans habit & fans le fou. 
Mais quoiqu’O/iorm fon Secrétaire fût 
bien perfuadé que l’argent lui manquoit 
abfolumcnt , Paracelse rte laiffoii pas 
que de lui montrer une bourfe d’argent 
lorfqu'il fe levoit , fans que le Secrétaire 
pût comprendre d’où il l’avoit eue. 

C’étoit ici un tour de gibecière que 
notre Philofophe âifoit pour en impofer 
à Oporin. Il avoit la manie ou la foi- 
bleffe de paffer pour un homme tout-à- 
fait extraordinaire. Si il l’étoit è coup 
fur. U fe vantoit de pofféder le fecret du 



riére , & dans la chaletu de fes compofi- 
tions, le 14 Septembre 1541 , âgé de 
48 ans. On prétend que fes ennemis l’em- 
poifonnèrent. D’autres foutiennent que 
ce fut l’excès du vin qui le mit au tom- 
beau. On n’en fait pas davantage fur fa 
mort. Il frit enterre dans l’Hôpital de 
Saint SébaAien à Saltzbourg , â qui il 
avoit donné le peu de bien qu’il avoit. 
On mit fur fa tombe une Epitaphe qui 
fait l’éloge de fon favoir, Si qui honore 
fa mémoire : la voici. 

Conditur hic PliilippusTheophraAus, 
infinis Medkinte Docior , qui dira ilia 
vulnera , lepram , podagram , hydrvpifun , 
alfaque infanabiUa corporis conta^a , mi~ 
rifed arie fuftutir , ac hona Jua in paupe- 
res dijiribuenda coUocandaque honoravit. 

Anno 1J41 , die 24 Sepeembris , yitam 
eum morte commusavit. 

Aurea pax vivis : requies etema fepuUis. 

Cette Epitaphe cil fans doute l’oii- 
vraged’un desdifciples de Paracelse, 
qiù a voulu flatter fon tnattre même 
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la pierre philofophalc , qu’il n’avoit pour- 
tant pas. U prétendoit qu’on ne peut être 
bon Médecin fans être un peu Magicien ; 
ce qui (ignilîe apparemment , fans être 
un peu charlatan. Il exaltoit à tous propos 
les my Hères 8c les abfurdités de la magie , 
& appuyoit de tout fon pouvoir les pro- 
mcITes extravagantes des Sorciers. 

On lui a encore reproché d’avoir con- 
fondu le facré avec le profane , les &bles 
avec les hérélics , la raifon avec la religion. 
On l’a accufé aulTi d'être un impie ; & 
Oporin qui a demeuré deux ans avec lui i 
dit que pendant ce temps - là il ne l’a 
jamais vu ni entendu prier Dieu. Il dit 
aullï qu’il avoit une grande avcrfion pour 
les femmes. On a imaginé des hiftoires 
pour expliquer cela. Les uns ont écrit que 
Paracelse avoit été mutilé par un lol- 
dat ; & d'autres veulent que ce foit par la 
morfure d’un pourceau. On foutient ces 
contes par un autre conte ; c’eH que le 
vifage de ce Philofophc 6c d’autres in- 
dices marquoient qu'il étoit eunuque. 

Si Paracelse s’étoit fait moins d’en- 
nemis , au lieu de débiter ces fables ridi- 
cules , on auroit expliqué fon éloignement 
des femmes, en difant que fes grands tra- 
vaux ne lui permettoieni pas de lé dillraire 
avec elles , 6c qu’un homme qui a tant 
écrit 8c tant opéré pendant le cours d’une 
vie fl courte, n’a pas pu avoir le temps 
de faire fa cour au beau fexe ; mais en 
difant cela on auroit loué ce Phllolbphe , 
6c on vouloit au contraire le décrier. 

Rendons plus de juHicc à ce grand 
homme , en terminant fon hidoire par ces 
vérités. On doit à Paracelse lart de 

Î ircmarcr des médicamens par le moyen de 
a Chymie ; celui de la Chymic métalli- 
que ; la connoiffance des venus de l’o- 
pium 8c du mercure ; celle des trois prin- 
cipes , favoir le fel , le foufre 8c le mer- 
cure , que BjJîU f'alcnùn n’avoit fait 



: É L SE. It 

qu’entrevoil. Avant lui , le langage delà 
Médecine étoit un compofé de laitin , de 
Grec 8c d’Arabe ; 8c Galitn avoit une 
autorité aulTi defpotiquc dans les Ecoles 
de Médecine , o^Arifiou dans celles de 
Philofophie. La théorie de fa Médecine 
étoit fondée fur leurs qualités, leurs degrés 
6c leurs tempéramens ; 8c toute la pratique 
de cet art confiHoit à faigner , à purger , i 
faire vomir , 8c à donner des lavemens. 

Paracelse blâma 8c cette théorie 8ï 
cette pratique, 8c fit voir aux Médecins 
combien elles étoient bornées. Il publia 
les véritables maximes de la Médecine ; 
écrivit fur la Chirurgie, qu’il entendoic 
très- bien , 8c fit connoitre les principaux 
remèdes pour guérir toutes fortes de 
maladies. 

Le Chancelier Bacon l’accufe de ftire 
mentir quelquefois l’expérience, de ne 
pas vouloir toujours entendre fa voix , 6c 
d’imaginer fes réponfes ; il avoue cepen- 
dant que fes principes font fondés dans la 
nature , 6c qu’on en peut tirer beaucoup 
d'avantages. Mais celui qui a le mieux 
apprécié notre Philolbphe , cH Gantherus 
cfAaJcrnac, PaRACELSE cH, dit-il , un 
très-habile Chymilie. Il a mis dans fes 
ouvrages d’excellentes chofes : il y en a 
mêlé aulTi un grand nombre de frivoles 
8c de faulfcs , 8c a répandu une fi grande 
obfcuritc fur les meilleures, qu’on ne 
peut pas toujours les entendre 8c en pro- 
fiter. Il feroit à fouhaiter , ajoute ce Sa- 
vant I que Galien eût été moins diffus 8e 
plusexa0,8c Paracelse moins obfcitr 
8c plus ftncère. Mais chacun a fes bonnes 
qualités 8c fes vices : il faut profiter du 
bon , 8c lailTer le mauvais. 

Voilà un jugement vrai 8c judicieux. Il 
eft certain qi\e Paracelse a vérifié cette 
vérité de morale : 11 n’y a point de grand 
génie fans un peu de folie : nuttum magnum 
ingenium fine nùxturâ démenti». 
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L es découvertes de Paracelfc & fcs 
promeflTcs firent beaucoup d’ama- 
teurs en Chymie , & fon ardeur pour 
rétude de cette Tcience enflamma de fbn 
amour ceux que la nature avoit fiivorifés 
d'un génie capable d’accélérer Tes progrès. 
jTels furent entr’autres jigrkola , Fan 
Hclmont , & Glauiir. 

Le premier , né i Gtauch en Mifnic 
le X4 Mars 1494 , employa tout fon bien 
à la découverte des fecrcts de la nature. 
H étoit .Médecin > & quoique cette pro- 
féfiion lui rapportât beaucoup , il la quitta 
pour le vouer entièrement a la Chymie. 
Il defeendit dans les mines les plus con- 
sidérables de l’Allemagne , s’entretint fil- 
milièrement avec les mineurs , & acquit 
ainfi une connoilîance parfaite des pro- 
cédés de tous les métaux. Il examina aullî 
dans ces lieux les eaux minérales , les 
exhalaifons qui s'y forment , les aaimaux 
qui y vivent ; & après avoir vérifié fes 
ConnoilTances par rcxpériencc, il écrivit 
très-favamment fur ces matières. 

Fan Htlmont employa cinquante ans 
à examiner par la Chymie les fofiiles , 
les végétaux & les animaux ; de forte 
qu’il étoit en état de fournir lui feiil un 
cours de Chymie affez complet. Il dé- 
couvrit l’huile de foufre (a), l’cfprit de 
corne de cerf , l’cfprit du fang humain , 
du fel volatil huileux , &c. Il fe vantoit 
de pofleder im remède univerfel comme 
Paracelfc , qu’il fuivoit de loin. Il étoit 
né à Bruxelles en i;77> d’une famille 
illullre. 

On doità G’/«aérrd’Amflerdam ht dé- 
couverte de tous les efpriis acides, par le 
moyen de l’huile de vitriol , & de ce fd 
fameux qui a confervé fon nom. C’efi un 



fel neutre compofé de l’acide vitriolique 
combiné avec l’alkali marin , lequel eft 
d’un grand ufage en Médecine. 

Toutes ces decouvertes jointes à celles 
que faifoient des Ouvriers ou Artiftes 
qui cultivoient chaque partie de la Chy- 
raie féparémeni pour futilité de leur art , 
avoient enrichi extrêmement cette feien- 
ce. On favoitdécouvrir,efTayer & exploi- 
ter les mines; on connoilToit les moyens 
d’allier, de dilToudre 8c d’affiner les 
métaux ; on fâifoit des verres , des crif- 
taux & de la fayence ; on pr^aroit fort 
bien les couleuts , & on pouédoit l’art 
de les appliquer fur tous les corps. Les 
DifUllateurs retiroient avec fuccès les 
parties fpiritiieufes , volatiles & aroma- 
tiques des plantes, & n’ignoroient pas 
l’effet des fermentations de différentes 
liqueurs , telles que le vin , la bière , le 
vinaigre , Sic. Mais tous ces arts ou n’é- 
toient point décrits , ou ne l’étoient que 
féparément; de forte qu’on ne connoifloit 
la Chymie que par parties , & on ne 
l’avoit pas encore réauiie en corps de 
fcience. 

Le fécond Chymille moderne s’impofï 
cette tâche. Il s’appelloit Nicolas Lefe- 
VRE , Si naquit en France , on ne fait 
ni dans qivelle Ville , ni en quel temps- 
Seulement on nous a appris qu’il fiit 
élevé dans l’Académie Prolellanfe de 
Sédan; ce qui donne lieu de croire qu’il 
étoit de la Religion prétendue réformée- 
II étudia avec tant de fuccès la Chymie 
& la Pharmacie , qu’il fiit choifi par M- 
Falloi , premier Médecin de Louis te 
Grand, pour Démonflratcur de Chymie 
au Jardin Royal des Plantes de Paris. Les 
travaux Si fes fuccès de notre Philolb— 



* Abroge <I( Tu viv. <r.ans la ftéfict du Court de 
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pbe julUfièrcnt le choix de ce Médecin. 

Le nouveau Démonftraieur fe dévoua 
abfolument au progrès de la Chymic. U 
vérida par des expériences toutes les 
compoCtions chymitjues , tous les fccrets 
qu'on avoit publiés julqu’alors fous l’cn- 
veloppc de rénigme ; s'alTiira des effets 
de ccsfecrcts ou de ces remèdes; déve- 
loppa tous les procédés par le raifonne- 
nient ; & réforma , reélitia 8e mit dans 
un meilleur ordre toute la Pharmacie. 11 
ne fc contenta pas d'extraire des mixtes 
ce qui peut fervir d cet art 8e d la Mé- 
decine : il remonta d la nature des êtres , 
dont il rechercha les propriétés ; & après 
les avoir analyfé avec le plus grand loin , 
il trouva que la fource 8c la racine de 
toutes choies étoit une fubllancc fpiri- 
tucllc f qui étoit l'unique lemencc des 
êtres , lelqucls ont tous befoin de fa pré- 
fcnce. 

En effet , quand on en prive quelqu'un , 
il vient fur le champ y reprendre fa 
place. Lorfqu'on a tiré , par exemple , du 
vitriol beaucoup de differentes fubllances 
u'il contient , fi on expofe la tête morte 
ece vitriol d rair,l'efprit univerfel vient 
l'animer en quelque forte , 6c lui donner 
une nouvelle vie. Ainfi dans une matière 
vitriolique il devient vitriol ; arfenic dans 
une matière arfenicale ; plante dans une 
matière végétale. C'cll pourquoi Dieu 
qui ne veut pas tous les jours créer des 
enofes nouvelles , a créé l’cfprit univcrlil, 
& l'a répandu par tout , afin de reproduire 
tous les êtres , Si de perpétuer les généra- 
tions fans fon concours. 

Cet efprit cil le premier principe de 
toutes chofes. Tout vient de lui, 8c tout 
retourne d lui ; il ell par confequent le 
premier principe de la vie 8c de la mort 
de tous les êtres. Comme la diverfité 
des compofés requiert une divcrlité de 
fubllances pour leur entretien , il y a 
aulfi dans les élémens une diverfiié de 
matrices pour fabriquer ces diverfes 
fubllances ; 8c c'ell ce qui fait que ce qui 
fert d la vie de l'un , ell bien fouvent la 
dcllruflion 8i la mort de l'autre. Par 
exemple , un principe corrofif fera la 
mort d'un mixte doux ; 8c au contraire 
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le principe doux fera la mort du corrofif, 
piiifqu*!! lui ôte fon acrimonie qui conf- 
titue l'on eflence, 

Cefi ainfi que Lefevre raifonnoit 
fur Torigine des ôrres & fur leur forma- 
tion. Il vouioit faire un fyftêmc de Chy- 
mie , pour ramener à un principe g<^néral 
toutes les opérations de cette Icience- 
CTétoit prendre les chofes en grand , & 
comme il convenoit à un Philolophc. Car 
faire des efiais 6c des expériences au 
hafard lâns une théorie qui éclaire , c*eft 
travailler mécaniquement, 6c n'étre point 
lùr de ce qu*on fait. Voilà pourtant la 
manière dont les Chymifics cultivoicnt 
leur art. Il étoit temps fans doute de les 
mettre dans la bonne voie , 6c c’eft ce 
ouc fit Lefevre en fuivant le fil de fa 
tnéorie. 

La fubfiancc fpirituelle , dit>il , qui cil 
la première ik l’unique lemence de toutes 
chofes , a trois fubllances difiinôcs , qui 
ne font point differentes en foi-mème : 
car cette fubllance fpirituelle cil homo- 
gène ; mais parce qu'il fc trouve en elle 
un chaud , un humide 6c un fcc , elle efl 
triple en nomination. A raifon de fon feu 
naturel , elle eft appellée foufre. A raifen 
de fon*hun!ide, qui eft raliment de ce 
feu , dic cil nommée mercure. Enfin à rai- 
fon de ce fd radical , qui dl le ciment 6c 
la Uaiion de cet humiae 6c de ce feu , on 
lui donne le nom de fil» 

II y a donc un fel , un foufre 6c un 
mercure dans chaque mixte. Or tout 
mixte qui ell parfaitement compofc,e(l 
ou minéral, ou végétal, ou animal: 6c 
comme les uns fer\'cnt d*aliment aux 
autres , ce qui paroit par le changement 
des minéraux en végétaux , 6c des végé- 
taux en animaux ; aulfi y a-t-il dans cha- 
que mixte un fel , un fotifre 6c un mer- 
cure , qui cft minéral , végétal ou ani- 
mal.lEn etfet, tout ce qui fc nourrit, 
Tcfi par fon femblable , 6c le diffemolable 
ctl enaflé dehors comme excrément. Et 
fi la fiiculté expithncc n*dl pas affwt 
puiffjnte pour cela , il relie des excré- 
mens dans le compofé : ce qui caufe Ca 
corruption 6c fa difiblution. 

C’efl ainfi que dans les animaux chaque 
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partie de Tanîmat attire des allmcns qui 
fervent à fa nourriture y ce qui eft anale* 
gue propre à chacune d'elles ; & le 
relie des alimens qui ne peut devenir fem* 
blable à la fubUance de ranimai , & qui 
ne fubllante pas fa vie , la faculté c3q>uU 
trice le challe au-dehors. Et fi cette fa- 
culté efl affolblie , ces cxcrémcns fc 
coagulent ou fe volatilifent , Sc alors ils 
caulent toutes les mabdies qui peuvent 
affliger l'animal pendant fa vie. 

Après avoir établi ces principes théo- 
riques de Chymie , notre Philofiqphe 
examina les moyens de décompofer les 
mixtes , 6c U trouva que le feu étoit Ta- 
cm le plus puilTant pour parvenir à cette 
n. 11 ne s'arilToit plus que d'en connot- 
tre le véritable ul'age » je veux dire de 
rendre les opérations plus promptes 6c 
plus efficaces. Dans cette vue , il choillt 
d’entre les infirumens qu'on avoit inven- 
tés jufqueS'là , ceux qu'il ellima les meil- 
leurs. il en imagina de nouveaux ; 6c avec 
ce fccours il refit toutes les expériences 
Gu'on avoit publiées » vérifia les compo- 
hrions de fes prédécefTciirs en lafcience» 
à l'étude de laquelle il s'étoit dévoué ; 6c 
enrichit cette fcience de nouvelles décou- 
vertes. 

Parmi ces decouvertes, en voici deux 
qui méritent d'etre dillinguées. La pre- 
mière eflle fel volatil de vipère. Ayant 
fait fccher dans un four médiocrement 
échauffé des vipères bien nourries , dont 
il avoit vuidé les entrailles , 6c oté le 
cœur 6c le foie , il les réduifit en poudre 
grofiière , 6c en remplit une rctorte de 
verre qu'il mit au fourneaude réverbère , 
clos fur le couvercle d'un pot de terre 
renverfé , dans lequel il y avoit deux 
poignées de cendre, pour fervir de lut 
a la rctorte > 6c pour empêcher la pre- 
mière violence du feu. 11 adapta enfuite 
un grand récipient au haut de la cornue , 
6c donna le tcii par degrés jufqu'è ce que 
la rctorte fut rouge, 6c que le récipient 
fut devenu clair : ce qui arriva au bout 
de douze heures d'un feu violent. 



Le tout étant refroidi, il trouva trois 
fublUnces dans le récipient ; favoir , le 
phlegme & l’efprit mêlés enfémble , de 
l’huile noire & puante , & le ici volatil . 
qui étoit adhérent aux parois du réci- 
pient. Il fit dilToudre le lel , le fépara de 
fon huile par le filtre & par la diflllla- 
tion , & il eut ainfi un fcl pur extrême- 
ment l'ubtil & volatil. 

Ce fel a une infinité de vertus mer- 
veilleufes. Il empêche toutes les corrup- 
tions qiii fe font dans le co^s humain , 
en brife toutes les obftruâions ; eft un 
excellent fébrifuge , & devient un remède 
pour la pelle , pour les maladies conta- 
gleufes , pour l’épilephc , l'apoplexie , 
&c. (é). 

On croyoït avant notre Chymifte , qne 
les cendres des plantes dépouillées de 
leur fel étoient tout-à-fait inutiles; mais 
iMît voir que ces cendres , qu’on dppelloic 
la tête morte de la plante , avoient la 
vertu de reproduire d’autres plantes. Car 
en ayant jetté dans une cour où l’on 
teooit du fumier & d’autres immondices , 
il vint une grande quantité de fenouil 
dans cette cour , dont il tira beaucoup 
d’huile. 

De-U Lffevre conclud cette belle 
vérité : c’eft que la vie moyenne des 
chofes ne périt pas fi facilement qu’on le 
penfe , 6 c que lelon cet axiome de Phi- 
lofophle , forma rerum non pircunt. 

Notre Philofbphc fe trouva alors affez 
riche en connoiifances pour compofer un 
cours de Chymie , c’eft-à-dire un ouvra- 
ge qui renfermât & les principes de cette 
fcience , Sc toutes les découvertes qu’on 
y avoit faites jufques-là. C'eft ce qu’il fit 
auffi avec tant de diligence , qu’il publia 
fon ouvrage en 1660 en deux volumes 
in-8'. Ce fut une nouveauté bien pi- 
quante pour les Chymiftes. On n’avoit 
point encore vu de théorie liir la Chymie. 
Cette fcience n’étoit connue que par l’art 
des opérations. On faifoit des tentatives 
pour décompofer les mixtes, & ceuxc|iii 
avoient le plus d’adrclTe ou de dextérué 
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dans les manipulations , ëtoient regard<5s 
comme de grands Chymiiles , quoique 
cc ne fufTem que des ouvriers lans prin- 
cipes , 6c qui travailloicnt eu hatard. On 
ne croyoic point qu’on pût en établir 
pour Tvtudedc U Chymie. Mais le Livre 
de Lefevke deffiUa les yeux de tout le 
monde, 6c ccttc Icicnce fut dcformais 
une branche conCidérablc de la Philo- 
ibphie. 

Aulli toute l’Europe favantc lui Et 
l'accueil le plus diilingué. Il fut fur-tout 
fi goûte en Angleterre , que Charles II , 
Roi de la Grandie- Bretagne , ayant formé 
un laboratoire de Chymie àSaint-lames , 
i’unc de Tes Maifons Royales , aEn de 
fcconder les travaux de la Société Royale 
qu’il venoit d’établir ( e ) , jetta les yeux 
uir notre Philofophe pour diriger ce 
laboratoire. On lui en Et la propolition 
de (a pàrt du Roi , 6c Louis Xlf^ Itii 
ayant permis de l’accepter, il fc rendit à 
Saint-James. On edime que cc fut en 
1664. Il publia l’année fuivante de Ton 
arrivée , un Difeours furie grand cordial 
du Sieur Walthtr Raulei^h, 

Mais ayant reçu des libéralités du Roi 
d’Angleterre tous les fecours qu’il pou- 
volt défirer pour la perfedion de la 
Chymie , il s’appliqua ^ l’étude do cette 
fciencc avec une nouvelle ardeur. Le 
nombre 6c la qualité des inllrutnens 
qu’on lui fournit , l’argent dont on ne le 
laifTa pas manquer , le mirent en état de 
^irc un grand nombre d’expériences. U 
Et plus d’opérations en un an , qu’il n’au* 
roit ofé en tenter pendant le cours de fa 
vie, s’il eût travaillé à fes dépens. 

Cc furent d’excelicns matériaux pour 
augmenter Ton cours de Chymie. Audi 
en publia-c-il en 1 669 une fécondé édi- 
tion bien fiipéricurc à la première; ôc il 
en donna en 1674 une troilième, qui cil 
la dernière qu’il ait publiée. C’cll vrai- 
fcmblablcment peu de temps apres ccttc 
publication, que L efevre paya le tribut 
g la nature. Je dis vraifemblablement , 



car on ne fait point cxaélcment quand if 
ell mon , 6c comment il e*fl mort. 

Ce Chymiflc étoit grand admirateur 
de Parjcel/i , qu’il loue fans cefTe dans 
fon cours de Chymie. Il étoit fort lié 
avec le célèbre BoyU ; on prétend 
qu’il avoit donné à ce Savant le lecret 
d’une compofition qu’il appeliuit £ru 
primum Baifami laquelle il préten- 
doit rendre la jeunede 6c la vigueur aux 
animaux décrépits. Du moins BoyU en 
parle ainfi dans fes ouvrages; mais il ne 
dit point en quoi confilloit cette corn- 
pohrion. C’étoit ici un Puraceljtfme , fi on 
peut parler ainfi. On a vu que Paraedfk 
le vanroit d’avoir découvert un remède 
univerfel; 6c Lefevre ne croyoic pas 
1a chofe impodiblc , comme on en peut 
juger par ce qu’il en dit dans fon cours 
de Chymie. 

Au relie, cet Ouvrage mérite les plus 
grands éloges , par la préciûon avec la- 

3 ueIIc l’Auteur a décrit tous les procédés 
e cette fcience , 6c par fa fidélité 6c fon 
exaâitude dans l’expofition de les expé- 
riences. Il ne relie plus qu’à faire connoî- 
tre le fyilème ou la marche de ce Philo- 
fophe , pour achever fon hidoire. 

Anulyfe de U ChymU de Lefevre» 

Tous les corps ou mixtes font com- 
pofes de cinq fubdances , qui font , le 
phU§mc ou l’eau ^Cefprit ou le mercure » 
le foufre ou l’huile %\ç fd6c\^ terre. 

Le phle^mt cd la première fiibdance 
du mixte, qui fc montre à la vue, lorl^ 
que le feu agit fur lui. On la voit pre- 
mièrement en forme de vapeur; & lorf- 
qu’elle ell condenlée, elle fe réduit en 
liqueur. 

Vefprit ed une fubdanec extrêmement 

f »énétrantc: elle incifè, ouvre, de atténue 
es corps les plus folides 6i les plus Exes. 
Elle empêche que le plilcgmc ne le cor- 
rompe , le rend pénétrant, 6c lui prête 
toute fon aélivité. 
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Ce qu’on appelle foufrt eft une fiibftance 
bléagineufe , qiii s’enflamme facilement , 
parce qu’elle eu d’une nature combuilibley 
& c’cll par elle que les mixtes font eux- 
mêmes combullibles. Elle eft le premier 
principe de chaleur , & ne fe corrompt 
jamais. Elle réfifte au froid , & ne fe gèle 
point. Elle adoucit l’acrimonie du Tel , 
le coagule & fe fixe par fon moyen ; mais 
elle dompte l’acidité des efprits de telle 
forte que les plus puiftantes eaux fortes 
ne peuvent avoir prife fur elle. Dans la 
compofition du mixte , cette fubftance 
fort à lier la terre , qui n’eft tjue poudre, 
avec te fel : elle tempère la fechercfle du 
fel Sc la grande fluidité de l’efprit. 

Le phlegme , l’efprit & le foiifre , font 
des principes volatils qui fiiyent le feu , 
lequel les lait monter & fublimer en va- 
peur : ce qui fait qu’ils ne pourroient 
donner au mixte la fermeté requife pour 
là dureté , s’il n’y avoit deux autres 
liibftances fixes & permanentes. La pre- 
mière eft une fubftance fimple qui n’a 
aucune qualité notable. La fécondé eft une 
fubftance qui réfifte au feu , qui fe diflbud 
dans l’eau , & à laquelle on a donné le 
nom de /e/. 

C’eft un corps fec , friable > doué d’une 
humidité intérieure , qui eft fixe & in- 
combuftible , c’eft-à-dire qu’il réfifte au 
feu , dans lequel il fe purifie. U ne fouffre 
point de piitréfaûion , 6t peut fe confer- 
ver fans être altéré. Il eft le fiége de toute 
la nature , le centre oii toutes les vertus 
naturelles aboutilTent , la véritable fe- 
ncnce des chofes , qui n’eft qu’un fel 
congelé , cuit & digéré -, tellement que fi 
l’on fait bouillir quelque femcnce que ce 
foit , on la rend fterile dans l’inftant , par- 
ce que cette vertu féminale confifte en 
un (el très-liibtil qui fe réfoud dans l’eau. 

La terre eft le dernier principe. C’eft 
une fubftance fimple qui forme la folidité 
du mixte : car lorfqu’elle eft joime au 
fel , elle caiifc la corporéité , & pas con- 
féquent la continuité des parties: étant 
mclée avec l'huile , elle donne la vilco- 
fité & la ténacité ; elle donne avec le fel 
la dureté & la fermeté, & lorfqu’clie 
prédomine dans un corps , elle le rend 



pefant , tardif, froid & (lupide, s’il eft 
permis de s’exprimer ainfi. 

Suivant que ces principes ou ces 
fubftances font unies , les mixtes font 
parfaitement ou imparfaitement com- 
pofés. 

Le corps imparfaitement compofé eft 
celui qui n’a qu’une légère coagulation 
de quelque principe , qui n’eft pas de 
longue durée , & qui n’a point de maî- 
treüé forme fubftanticlle qui le rende 
diflerent de fes principes. Telle eft la 
glace ou la neige , qui ne font différentes 
de l’eau que par la jonûion de quelques 
qualités étrangères. 

Le mixte parfait a au contraire une 
forme fubftantiellc principale , diftinâe 
des principes qui le compofent , &c qui 
eft par conféquent de plus longue duree , 
comme les minéraux , les végétaux & les 
animaux. 

Le corps qui eft parfaitement com- 
pofé , eft animé ou inanimé. Il eft animé 
lorfqu’il eft doué d’une ame ou d’une 
force vivifiante , & il eft inanimé lorf- 
qu'il eft privé de toute vie apparente , 
qui confifte au fentiment & au mouve- 
ment fenfible. 

Il y a deux cfpèces de corps Inanimés. 
Les uns font tirés de la terre , fie les autres 
viennent des mixtes mêmes, foit animés, 
foit inanimés. Ceux qui font tirés des en- 
trailles de la terre , s’appellent Minéraux. 
On en diftingue de trois efpèces : de 
métaux , de pierres , fie de moyens mi- 
néraux , qu’on appelle aufli Marcaflites. 

Le métal eft un mixte qui s’étend fous 
le marteau , fie oui (c fond au feu. Les 
marcalTites font fuûbles au feu , nais elles 
ne s'étendent point fous le marteau. Et 
les pierres ne s'étendent point fous le 
marteau > ni ne fe fondent pas au feu. 

Les moyens minéraux font des fo/Tiles 
qui ont une nature moyenne entre les 
métaux & les pierres, parce qu'ils par* 
ticipent en quelque chofe de l'cfTence de 
ces deux corps. 11$ cons'iennent avec les 
métaux par leur fvifion , & appartiennent 
aux pierres par leur friabilité. Ce qui 
compofe & unit ces mixtes, ce font ou 
des fucs métalliques difTous ou condenfes , 
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de* Ntrei tnétiUiqiKS & miaérales. 
Les (ucs métalliques ibm , les fils , les 
Huunts , X'arfimc , rauvnoinc , le cimtahrt 
8c la 

Les fils font naturels ou artificiels. La 
nature engendre les premiers , qu’on ap- 
pelle des fils foffiUsXl»tt fiiit les fels ar- 
tificiels : aulÜ y en a-t-il de plufieurs 
efpèces ; comme le fil gtmmt ,\efil am- 
moniac , le ftlpitrt QU le fil dt nitrc , le fil 
de puits , le fil marin ,\e fil de fontaine , 
les aluns St les vitriols , qui ont tous des 
qualités fpécifiques differentes les unes 
des autres, félon la nature des principes 
qui abondent en eux. Ces principes font 
ou fixes ou volatils , ou difiblvans ou 
coagulant. 

Lesiimmes font, l'afphalle , l'ambre ou 
le Icarabé , l’ambre gris . le camphre , le 
naphte , la pétrole St le foufre. On entend 
ici par foufre un fuc minéral , gras 6t 
fétide , qui a en foi une partie fubtile 
qui ell inflammable , St une autre qui eft 
lerredre & vilriolique. 

Il y a deux fortes d’arfenic , le naturel 
St l’artificiel. L’arfenic naturel fe divife 
en orpia qui eft couleur d’or , en fanda- 
raque qui eft rouge , Sc en réagal qui eft 
jaune. L’arfenic artificiel fe fait par la 
itiblimation de l’arlénic naturel avec le 
fel. 

L’antimoine eft une fubftance demi-mé- 
tallique unie i du foufre. 

On appelle eianabre un corps minerai 
compote de foufre & de mercure coa- 
gulés entemble julqu’à une dureté pier- 
reufe. 

On diftingue la cadmie en naturelle ou 
artificielle. La cadmie naturelle eft une 
pierre métallique , qui contient le fel 
■ volatil St l’impur de quelque métal. Et 
l’artificielle fe trouve dans les fourneaux 
oîi fe fait la fonte des métaux. C’eft un 
fel volatil , qui fe fublime St s’attache 
aux parois des fourneaux , ou qui s’élève 
comme une folle farine jufqu’au toit des 
beux oh te font les fontes métalliques. 

VoiU quels font les mixtes ^’on 
trouve dans les entrailles de la terre. Ceux 
qu’on tire des corps animés par l’artifice 
bumaio , Ibnt les fruits , les femcnces , 
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les racines , les pommes , les réfines , la 
laine , le coton , l'huile , le vin , 8c di- 
verfes autres parties extraites des végé-^ 
taux 8c des animaux , qui t>e font [dus 
confidérés comme organifés. On fe fert 
aufii des animaux entiers, lorfqu'ilsfont 
privés de leur vie. 

L’tdjjet de la Chymie eft d’exaller tous 
ces corps par la folution 8c la coagulation : 
ce qui iê lâii par diverfes efpèces d’opé- 
rations , lefquelles tendent toutes ou à la 
fpirilualifalion , ou è la corporificafion 
des mixtes , c’eft-è-dire des minéraux , 
des végétaux 8c des animaux ; de forte 
que l’exaltation de quelque mixte n’eft 
autre chofe que la partie la plus pure de 
ce même mixte , réduite à une fupréme 
perfeâioa , par le moyen de diverfes 
tblntions St coagulations plufieurs fois 
réitérées. Ces operations fe font matiriel- 
lement ou formellement. 

Les opérations matérielles font , la 
crihation , VaHmlon , V édulcoration , la 
iéurfton , Vefufien , la cotation , la filtra- 
tion St la difpttmation. Et on opère for- 
mellement par la diflUlatton, la fitilima- 
tion , la digejlion , Sic. 

La cribation eft l’aQion de paffer la 
matière battue au mortier i travers le 
tamis ou le crible. 

L'ablution ou lotion fe fait lorfqu’on 
lave la matière dans l’eau pour la nettoyer 
de fes impuretés les plus groflières. Et 
lorfque la matière eft defcendne au fond 
de l’eau par fa pefanteur, 8c qu’on verfe 
Peau par inclination , cela s’appelle eff'u- 
fion. * 

L’édulcoraüon eft l’opération par la- 
quelle on fépare les parties fpiritueufes , 
lâlines 8c corrofives, des préparations 
chymiqttes , par le moyen d’un grand 
lavage à l’eau pure. 

On purge par la dlterfion la matière 
ui ne peut fouffrir l’eau fans altération 
e fes qualités , on fans déperdition de fa 
fubftance. Il y a à cette fin deux fortes 
d’opérations. La première confifte à pafiTer 
par un linge ou quelque couloir d’éta- 
mine , la liqueur qu’en veut purger ; 8e 
elle s’appelle cotation ou percolation. La 
féconde opération ne difière de l’autre 
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qu’ea ce qu’on pafle U Uqueur à travers 
une mati^e plus compaâe & plus ferrée; 
& on la nomme fltraùon. 

Lorfqu’on réduit quelque mixte en 
poudre , cela s'appelle pulvirtfation ou 
contu^tu Et Cl on réduit la matière en 
poudre trés-fubtile , imperceptible 8i 
impalpable , on donne à cette pulvéri- 
fation le nom Salcokoiyàiioa, Ce qui fe 
dit aufli des liqueurs , telle que V^okol 
ou l’efprit-de-vin reâifîé , quand les ef- 
priis de ces liqueurs font tellement dé> 
pouillés de leur phlegme, qu’ils s’en- 
flamment. 

Une opération bien importante de la 
Qlymie , c'eft la putr^nSim. C’efl l’état 
du mixte qui tend à fa corruption par 
une chaleur humide fans aucun mélange. 
On la nomme putréfaâion , quand la 
comipiion fe mit par le mélange de 
quelque levain qui lert de ferment. 

On macirt auffi les corps en les mettant 
en infufion dans quelque dilTolvant. On 
les met en famigaiion en les expofani à 
l’aâioo de quelque exhalaifon Âcre & 
corrodante. La fumigation cil dite kumidt , 
quand t'exhalaifon efl celle d’une liqueur ; 
& on l’appelle rlcAa, quand c’efl la fumée 
du plomb on du mercure. Cette dernière 
fomigation calcine les métaux qui font 
en lames , & les rend f> friables , qu’on 
peut les réduire facilement en poudre. 

Il e(l fouvent néceflaire de rejetter le 
menflrue ou diflblvant qui a été tiré d’im 
ou de plufieurs mixtes , fur les telles 
de ces mixtes > pour en tirer les ver- 
tus qu’ils pourroient encore avoir. On 
donne i cette opération le nom de co- 
hokaàon. 

Après que le menflrue a fait fon effet, 
qu’il a diflbud , il faut faire quitter prife 
à ce dilfolvant ; ce qui s’opère par l’ana- 
logie qui efl entre les fois & les efprits ; 
car ce qui fe diffoiul par les efprits , efl 
pricipUi par les fels, 6f au contraire. 
Cette opération efl connue fous le nom 
de précipixaiion. 

Mais les opérations elTentielIcs de la 
Chymie font , la diflilUtion , la fuklimt- 
tian , la calcination , la vitrification , la 
ftilminaùon , 1a detonation &L la circulation , 



parce que c’eft le feu qni eft Fagem de 
toutes ces opérations. 

On diftille une matière en l’enfermant 
dans un vaifTeau , & en l’échauflânt tell^ 
ment qu’elle s’exhale en vapeurs , qui fe 
rendent dans un vaifTeau qui eft uni au 
premier. 11 y a trtns fortes de di/lillatioiu. 
Dans la première les vapeurs des matières 
diftillées s’élèvent en haut ; elles vont par 
les côtés dans la fécondé ; & elles tendent 
en bas dans la troifième. 

Lorfqu’on réitère la diftillation , afin de 
rendre les vapeurs diftillées plus fubtiles , 
ou pour priver quelque efprit de fon 
phlegme , cette dimllation s’appelle rc3i- 
fitation. 

La fiiblimation eft une opération par 
laquelle le feu fait pafl'er en exhalaifons 
sèches tout un corps , ou quelqu’une de 
fes parties , qui fe condenfent au haut du 
vaifleau en fleurs déliées fie fubtiles, ou 
en un corps plus denfe , plus compaâ 
fie plus ferré. 

Un feu violent réduit un corps en 
chaux fie en cendre. Quand cette réduc- 
tion fe fait par le moyen du bois enflam- 
mé ou de charbons ardens , la calcination 
efl appellée achttllt. Et lorfqu’elle fe fait 
par le moyen du feu fecret fie potentiel 
des eaux fortes , Se par les vapeurs ou 
par les fumées corrobves , c’eft une cal- 
cinalion pottntUlU. 

Si les corps font calcinés en un four- 
neau de réverbère à feu de flamme, foit 
pour en féparer les efprits corrofifs , foit 
pour les fubtilifer Se les ouvrir , cette 
calcination s’appelle rivcrUraiion, 

La vitrification eft le changement en 
verre , des métaux , des minéraux , des 
végétaux ou des pierres ; ce qui fe fait 
enjettantdansla fufion des métaux quel- 
ques fels allcalis ou fixes ou lixiviaux , 
qui les vitrifient en leur donnant la fufi- 
bilité fie la tranfparence , ou même en les 
rendant opaques ; fie dans ce cas la ma- 
tière relTemble à un verre mat , fie on 
l’appelle imail. 

On donne le nom de fulmination à une 
opération par laquelle on météorife tous 
les métaux, excepté l’or fie l’argent, en 
les chaftant en exhalaifons, en vapeurs 

Cij 
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Sc en fumée; par le moyen du plomb, 
avec un feu irès-violent. 

On fait la Jitonation pour féparer & 
pour cha0er toutes les parties iuliurées 
& mercurielles qui font impures dans 
quelque mixte , afin qu’il n’y refie que 
la partie terreflre, qui a un foufre in- 
terne & fixe , dans lequel réfide fur-tout 
la vertu des minéraux. C’cfl une explo- 
fion qui fe fait avec fracas par l’inflam- 
mation fubite du corps, par le moyen 
d’un feu ardent & du nitre. 

Enfin la circulation cfi une opération 
par laquelle les matières contenues au 
rond d'un vaifTeau de rencontre , qu'on 
nomme aufli pUiccut , font poulTées en 
haut par l'adion de la chaleur , & re- 
tombent enfuite fur la matière même , ou 
pour la volatilifer par le moyen des ef- 
prits , ou pour fixer l’efprit par fon 
mo^en ; ce qui efi une des plus belles 
operations de la Chymie. 

Le feu efi l’agent principal dont les 
Chymifles fc fervent pour faire l’analyfe 
des mixtes. Suivant qu’il efi animé, il 
donne neuf différens degrés de chaleur. 
Le premier efi le feu de flamme , qui 
calcine & réverbère tous les corps & les 
fait exhaler en vapeurs. Le fécond efi le 
feu de charbon , qu’on appelle le feu de 
roue ou le feu de liipprefTion , félon qu’il 
efi deflus , delTous ou à côté du mixte qui 
efl expofé à fon aèfion. La lame de fer 
rougie au plus haut point ell le troilième 
degré de chaleur. Il lèrt à éprouver les 
teintures métalliques & le degré de fixa- 
tion des remèdes minéraux. 

Le quatrième degré de chaleur eft 
celui de la limaille de fer enfermée dans 
un vaifTeau de même matière; parce que 
cette limaille étant une fois échauffée 
autant qu’elle peut l’ctre, conferve fa 
chaleur beaucoup plus long-temps que les 
autres corps. La chaleur du fable vient 
après celle de la limaille. Suivent la cha- 
leur des cendres , & celle du bain marie 
ou bain marin , qui cA la plus utile dans la 
Chymie ; car on peut la conduire comme 
on veut. Le huitième degré de chaleur 
ell le bain vaporeux , c’eA-à-dire la cha- 
leur de la vapeur de l’eau contenue dans 
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le bain marin. Et le neuvième degré eft 
celui de la chaleur de fciure de bois. 

On fe fert encore de la chaleur des 
rayons du foleil , réunie avec un miroir 
ardent , que les ChymiAes appellent un 
feu magique , paree qu’il cA d’une vio- 
lence ex treme ; de celle dn fen de lampe i 
qu’on gradue comme on veut , félon 
qu’on éloigne ou qu’on approche la lam- 
pe , ou qu’on fait hrûler un ou plufieurs 
lumignons ; & de la chaleur du fumier de 
cheval , qui eA une chaleur putréfàâive. 

11 eA rare qu’on expofe à un feu nud 
les matières qu’on veut analyfer. Et dans 
prefque toutes les opérations , il eft né- 
cefTaire d’avoir des vaiffeaux pour les 
contenir , &c pour faire même ces opéra- 
tions. On en fait de verre , de terre Se de 
métal. Quant à la forme , on fa varie félon 
lès diverfes opérations ; ce qui peut four- 
nir beaucoup de vaiffeaux. Mais ceux 
dont on fe fert ordinairement , font les 
cucurbius , les comuet on retortet , les 
récipients , les mettras , les vatÿeaux de ren^ 
contre , les alambics , les pélicans , les altu- 
dels , les creufets Se les fourneaux. 

La eucurbite eft un vaifTeau qui a or- 
dinairement la forme d’une citrouille, 
qu’on fait de cuivre , d’étain , de verre 
ou de grais , Se qui fert à la diftüla- 
tion. 

On appelle cornue une efpèce de bou- 
teille à long col recourbé , de manière 
qu’il &it avec le ventre un angle d’envi- 
ron foixante degrés. On lui donne auffi 
le nom de retorte , à caufe de cette cour- 
bure. 

Le récipient eft un valAeait de verre 
en forme de cloche , qui fert i contenir 
les fujets d’épreuve. On appelle encore 
récipient ou balon un vaiflêau de verre , 
dont le col s’adapte avec le bec de la 
cornue pour recevoir la matière dif- 
tiflée. 

Les matras font des bouteilles , dont 
les unes ont le col long , d’autres le ven- 
tre fphérique , Se il y en a qui ont la 
figure d’un œuf. Ils fervent pour les ma- 
cérations & les digeftions. Lorfqu’on 
joint deux matras enfemble de différen- 
tes grandeurs , de manière que le plu^ 
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p«t!t fert de bouchon à l’autre qui con- 
tient la matière fur laquelle on veut opé- 
rer , cela forme un vailTeau auquel on a 
donné le nom de vaijfcau dt rtmomrt. 
11 fert à faire digérer une ou pluCeurs 
fubflances pendant fort long-temps > fans 
que rien ne s’évapore , parce que les va- 
peurs de la matière fe condenfent dans 
le petit matras. 

Une cucurbile de verre avec fon cha- 
piteau forme un vaifTeau qu’on appelle 
un alamtic. Si le chapiteau eft tubulé , 8c 
qu’il en forte deux becs oppofés & re- 
courbés , de manière qu’ils entrent dans le 
ventre de la cucurtéte , on appelle cet 
alambic piJiatn. Il fert à la diflillation ic 
cohobation continuelle , qu’on nomme 
àrculaùon. 

L’aludcl e(l une efpèce de chapiteau 
qu’on peut allonger a volonté, qu’on 
adapte à une cucurbile , & qui fert a raf- 
fembler & à retenir les matières sèches 
qu'on veut réduire en fleurs par la fu- 
blimation. 

Pour la fonte , la cementation & la cal- 
cination des métaux , on fe fert de creu- 
ftti. Ce font de petits vaiffeaux de terre 
qui rcITcmblent à un cul de lampe, qui 
peuvent retenir les fels en fufion , 
empêcher l’évaporation des cfprits , & 
même tenir les métaux en flux on en li- 
queur. Ils ont des couvercles qu'on lutte 
quelquefois bien exaôement. 

Mais il n’eft point de vaiffeaux plus ef- 
féniiels dans la Chymie que les fourneaux. 
Ce font des inffrumens qui font deflinés 
aux opérations qui fe font par le moyen 
du fcu , afin que la chaleur puiffe être re- 
tenue & comme bridée , pour qu’on 
foit en état de la gouverner félon qu’on 
le juge à propos. 

Tous les fourneaux ont quatre par- 
ties , qui font le cendrier avec fa porte , 
qui fert pour recevoir & pour retirer 
les cendres du charbon qui brûle ; la 
grille , qui reçoit & foulient le charbon -, 
le rèchaut ou le foyer avec fa porte , 
par où l’on jette le charbon fur la grille; 
ce foyer a plulieurs regi^res , afin de 
gouverner la chaleur du charbon allumé 
qu’il contiqpt; £c ïomroir ou le üiiora- 
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toirc , dans lequel on met les vaiHeaux 
& les matières nécelljûrcs aux opéra- 
tions. 

Il y a quatre fortes de fourneaux , qui 
font , Vatkanor , le foumtau dt rivtrbht , 
le foumtau à vent , & le fourntau dt 
lampe. 

Vaehanor , mot arabe , qui fignifie 
feu perpétuel , eff compofé dune tour, 
d'un cendrier, d’un bain marie , fied’un 
bain de fable. On y entretient une cha- 
leur toujours égale pendant fort long- 
temps. Lorfqu’on veut s’en fervir , on 
met dans fon foyer des charbons allumés, 
& on remplit la tour de charbons noirs. 
On ferme enfuiie exaâcment cette tour 
avec fon couvercle. A mefiire que le 
charbon du foyer fe confiime , il fait place 
à celui de la tour, qui tombe par fon’poids. 
Ce charbon ne peut brûler que lorf- 
u’il eft dans le foyer, parce que la tour 
tant exaâement fermée par fa partie 
fiipérieure , ne peut y circuler. 

Le feiumeau de réverklre eft clos ou cou- 
vert. Le fourneau elers n’eft qu’un four- 
neau funple , augmenté d’un dogme, qut 
fert à entretenir 1a chaleur tout autour 
de la cornue qui eft placée dans le four- 
neau , 8c à donner un certain degré de cha- 
leur à la partie lùpéricurc de U cornue, 
en failant réfléchir ou réverbérer cette 
chaleur. Ce fourneau fert à la diflillation^ 
des eaux fortes , des cfprits de fel de 
nitre , de fel commun , 8cc. 

Le tburneau de réverbère fert i cal- 
ciner par le moyen de la flamme , qut 
paffe uir la matière, de derrière en de- 
vant , y étant attirée par une ouverture 
d’un demi-pouce de largeur , & de la. 
longueur de tout le fourneau, qu’on laiffe 
derrière la platine de fer , qui foutient 
les matières qu’on veut réverbérer. Cette 
même flamme fort par une autre ouver- 
ture de pareille dimenfion , qui eft dans 
la longueur de la partie fiipérieure du 
fourneau en devant , immédiatement au- 
deffus de fon couvercle. 

On appelle fourneau à vent oti de fit~ 
foa , un fourneau deftiné à produire le 
plus grand degré de chaleur pofiihie, 
fans le fecouis des foufflets. Ainfi il eft 
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confttuit de telle forte qu'il le forme un 
courant d'air qui traverfe perpétuelle- 
ment le foyer , fit qui par là produit une 
chaleur confidérable dans l'intérieur du 
fourneau. Au relie , le corps de ce four- 
neau ne didére point de celui du four- 
neau Cmple , li ce n'ell qu'il eA prefque 
entièrement ouvert par-delTus , & fou- 
tenu fur des piliers , & une efpèce de 
trépied qui lui fert de cendrier. C’eA 
par U que l’air entre , & qu’il lait l’of- 
fice de IqulHet. La partie fupérieure eft 
terminée par un dôme qui a deux ou- 
vertures , l’une latérale 8c intérieure qm 
eA grande , 8e. l’autre au fommet. Ce 
fourneau fert pour les fontes minérales , 
pour les métalliques , pour les vitrifica- 
tions, 8e pour les régules. 

Enfin It foumtau de lampe e A une forte 
d’athanor , dans lequel la chaleur cA pro- 
duite 8e entretenue par la Aamme d'une 
lampe qu’on y introduit. Il n’a par con- 
féquent ni cendrier , ni grille , ni foyer , 
mais une feule ouverture par laquelle 
on paAe la lampe , 8e une cl^ce de che- 
minée pratiquée dans la partie latérale 8e 
fupérieure du fourneau pour faire circu- 
ler l’air , entretenir la flamme 8e donner 
ilTiie à la fumée. On fe fert de mèches 
d’alun ■ de - plume ou d’amianthe, ou de 
b moelle interne de fureaii ; Se on rcélilie 
l’huile qu’on y met fur des fels fixes faits 
par calcination, afin que cette huile don- 
ne moins de fuie , que la Aamme foit 
plus ardente , 6c que la mèche n’ait point 
de lumignon. 

Ce fourneau cA très -utile pour les 
digeAions 8e pour les diAillations qui 
n’exigent que peu de chaleur. 

C’eA avec ces fourneaux 8e par le 
moyen des vaiffeaux que je viens de 
décrire , qu’on fépare Se qu’on purifie 
les cinq premières fubAances des corps. 
Le feii élève aifément les fubAances éva- 
poratles,fiiilimatles 8e volatiles , comme 
le phicgme , l'efprit Se l’huile. Un feu 
lent fuAit pour élever le phicgme. U faut 
un feu plus vif pour faire fortir l’huile, 

8e le fcl requiert un feu encore plus vio- 
lent. 
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Lorfque le feu cA trop véhément , if 
enlève à la fois le phicgme, l’huile , 
l’efprit 8e le fel. On les purifie 8e on 
les fépare par une diAillation réitérée. Un 
feu lent fcpare aifément le pblegme d’a- 
vec le fel. Le feu fe cache alors dans 
b terre , 8e ne la quitte point que l'ef- 
prit 8e l'huile n’en foient feparés par 
l’augmentation du feu. On verfe enfuite 
de l’eau fur b terre , 8e cette eau diffoud 
le fel. U ne reAc plus qu’à faire évapo- 
rer l’eau , 8e le fel fe trouve au fond du 
vailTeau. 

Les premières diffolutions ayant tou- 
jours quelques impuretés 8e une mauvaifa 
odeur , on les purifie. On reâifie l'huile 
fur des f^s alkalis , tels que le fel de 
tartre , 8e celui des cendres du foyer du 
fourneau. Si cette refeification n’eA pas 
fuffifante , on b réitère fur d’autres fels. 

On fépare las impuretés des efprits 
en les reâifiant fur des terres qui font 
privées de leur fel , ou fur des cendres 
dont on a tiré le fel par des lefiives. On 
purifie les Tels volatils en les diAolvant 
clans leurs propres efprits. Les fels ef- 
fentiels , tels que ceux qu’on tire du fuc 
des plantes , fe purifient avec de l’eau 
de pluie diAilléc. Quant aux fels alkalis 
ou fixes, ilslC|Hirifient en réverbérant les 
cendres jufqu’à ce qu’elles foient grifes 
ou blanchâtres. 

Quand on a diAingué ainfi b diver- 
fité des fubAances , on peut connotirc 
les vertus 8t les propriétés qui font fpé- 
clfiqiies à chacune des parties qui ont 
été tirées des mixtes , 8c des ufàgcs qu’on 
en peut faire pour b perfeftion des Arts 
8i pour b Médecine. Par exemple , de ce 
qu’on fait que l’huile échauffe , on peut 
conclure que plus un mixte abonde en 
huile éthércc 8c en efprit volatil, plus 
il cA capable d’échauAcr , de fortifier 8c 
d’augmenter les efprits vitaux qui conf- 
lituent b force de l’homme. Il en fera 
de même des vertus particulières des 
fubAances de chaque mixte. La Chymie 
doit donc fournir des remèdes à la cuie 
des maUdies , 6c feivir de bafe à la Phar- 
macie. 
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U NE suffi belle tbiorie delà Chy- 
mie que celle de Lifivrt devoit ac- 
célérer infiniment les progrès de cette 
fcience. Le premier qui la fuivit fut 
CkHRopht GUfir, Apothicaire de Louis 
k GranJ , dc fuccefleur de Lsfcm en fa 
place de Démonftrateur de Chymic au 
Jardin Royal des Plantes de Paris. Il 
adopta les principes de cette théorie ; 
compofa d'après ces principes un petit 
fyrtème de procédés chymiques; donna 
une manière aifca de compofer les re- 
mèdes que la Chymie peut fournir à la 
Médecine , 8c fimplifia les fourneaux que 
Ltfnn avoir décrits ou imaginés. Tout 
cela réuni forma un Cours abrégé de Chy 
mie , qui fut ft bien accueilli lorfqu'il 
parut I qu'on en publia plulicurs éditions 
en fort peu de temps. 

Ce Chymifte avoit beaucoup de mé- 
thode , d'adrelTe 8c de talens pour les 
opérations chymiques. Il écrivoit claire- 
ment 8c avec précifion. On avoit droit 
d'attendre de lui les plus grandes chofes , 
i en juger encore par la découverte du 
fel policrelle qui porte fon nom (a). 
Mais il ne pouRa point fa carrière auffi 
honorablement que fon prédécelTeur 8c 
fon maître. Il fut impliqué dans l'affaire 
odieufe de la Dame i/r BrinviUers en 1 676, 
avec laquelle on trouva qu'il avoit des 
relations trop intimes pour un honnête 
homme. Il n'etoit affiirement point cou- 
pable d'aucuns des forfaits de cette Dame; 
mais r es foupçons toujours dangereux 
en matière de poifon , le firent enfer- 
mer à la Baftilie. Il en fortit ; mais il 
ne furvécut pas long-temps è cette dif- 



grace , 8c mourut en 1678 dans le temps 
qu’il reviwoit fon ouvrage pour en don- 
ner une édition plus complelte que les 
précédentes ( é ). 

Cependant Glofer ne cnltivoit la Chy- 
mie comme Paractlfe 8c Lefevre , que dans 
la vue de perfeûionner la Pharmacie ou 
l'art de compofer des médicamens. Cé- 
toit trop borner cette fcience. Auffi des 
contemporains de Paracet(e voulurent 
en faire ufage pour pcrfcûionner les 
Ans. Celui de la Verrerie ,qui étoit re- 
gardé avec raifon comme un des plus 
impnnans , fixa fur-tout l'attention de 
ces Philofophcs. En effet , la produélion 
du verre , ou la vitrification , eft une des 
plus belles chofes que les hommes ayent 
découven; car le verre qui en réfulte 
réunit la dureté 8c la netteté à la tranf- 
parence la plus par&ite. Ces qualités le 
rendent d'une utilité très -étendue dans 
les ufages ordinaires de la vie > dans la 
Phy fique , dans l’Optique , dans pluficurs 
Arts , 8c d.ins la Chymie même. C’efI la 
matière qui prend 8c conferve le jioli le 
plus éclatant , 8c la feule qui réfifle à 
l’aélion des plus forts diffolvans. 

Il cfl cenain que la cormoiffance du 
verre ell d'une antiquité très - reculée ; 
mais l'art de le faire eft une invention 
qu'on doit aux Romains. L'hiftoire nous 
apprend que c’en fous le règne de Tibère, 
premier Empereur , que cet art a pris 
naiffiince. On prétend même qu’on avoit 
alors le fecret de le rendre malléable ; 
8c on fait à ce fujet un conte qui a tout 
l'air d’une fable (r). 

Quoi qu’il en lok , cet art fût abao- 



* ftifict 4 t It tndu^ion TAri de la Verrerie de 
Kni , Mtrrti ic KtuuS^tl ^ par .M. le Baron d'OUttk. 
Di^itnsuut* dt U M$d*tùu » par M* p 

ftrt. Kmmitl. Ct fn Ouvrage». 

Ce (cl eû BB tatuc YiuioU fait par U d4- 
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donné à l'induAne des Chymides , qui 
ne favoient opérer que de la main. Les 
Philofophcs le négligèrent , 6c ce n’a 
été qu*i la renaiü'ance des Lettres qu’on 
en a recherché les principes. Quelques 
Chymiftes écrivirent alors fur les four- 
neaux nécelTaires pour faire le verre $ 
mais un Florentin , nomme Né/i , entre- 
prit de traiter de toutes les opérations 
nécelTaircs pour faire du verre. 

Il enfeigna comment il faut tirer les 
fels qui doivent entrer dans la compo* 
fition du cridal ou du verre commun ; 
les diderentes manières de faire ces com- 
pofuions ; de préparer les matières qui 
leur font nécclTatres ; & de donner au 
verre la couleur d’aiguc marine , le bleu 
cclcftc, le verd d'emeraude , de le bleu 
de lurquoife. Cela forma un véritable 
art de fa Verrerie , qu’il publia auiri fous 
le titre de fjén de la Ventrie. Quoique 
cet ouvrage lut mal fait > plus mal écrit 
encore , cependant le fond des chofes , 6c 
les détails dans Icfquels l’Auteur ctoit en- 
tré , en décrivant fes opérations , lui pro- 
curèrent raccueil le plus diflingué. 

On fentit à la Uflure de cet Ouvrage 
toute l’importance de Part de U Verre- 
rie , & il forma un ChymiHe , qui par 
ropiniûtreté de fon travail, l’cxa^itude 
de fes procédés , & l'importance de fes 
découvertes , s’ell fait un grand nom 
dans la Chymic. 

C’eft Jean KvNCKEL,ncà Lovef- 
tern , environ en i 6 )o. On ne fait point 

uellc étoit fa famille. Les mémoires 

e fa vie nous apprennent feulement 
qu’on le defltna à la Pharmacie , 6c que 
les opérations qu*tl ht en etudiant cet 
art , lui donnèrent du goût pour la Chy- 
mie. Sa pafHon augmentant en propor- 
tion de les progrès , il devint en peu de 
temps un habile ChymiOe. Sa capacité 



le fit connoîrre de rEteÛcur de Saxe # 
qui le nomma fon Chymiüc , & le char- 
gea de U direfHon de fes Verreries. 
L’Eleâeur de Brandebourg Tenleva à 
l’Eleôeur de Saxe ; 6c il fut enfin ap- 

Î ïellé par le Roi de Suède , pour exercer 
es memes fonélions de Chymiüc 6c de 
Dircélcur de fes Verreries. 

^C’efl dans l’exercice de ces emplois 
que notre Philofophe fit les belles expé- 
riences qui l’ont immortalilc. Ses Rio- 
tcèleurs & fes Maîtres fournifibiciit à 
toutes les dépcnics que ces expériences 
uvoient exiger; & fon indufirie jointe 
fon opiniâtreté 6c à fon adrclTe , 
lui procurèrent une infinité de connoif- 
fanccs. 

Il répéta d’abord les opérations de 
J^èri , 6c les rcâifia prelque toutes. Cet 
Auteur avoit écrit que le verre fait 
avec la fonde d’Efpagne a toujours une 
couleur bleuâtre; 6c Kunckel trouva 
qu’on pouvoit faire de très • beau verre 
avec cette foude , fi après l’avoir ré- 
duite en poudre , on y mêloit du lâble 
fin. 

En examinant le procédé de cet Au- 
teur pour faire du criftal, il en décou- 
vrit un avec lequel il enchérit beau- 
coup fur le ften. II prit des pierres k 
fufil noires , les fit rougir 6c éteindre 
dans l’eau à pluficurs reprifes ; elles 
devinrent blanches 6c plus dures à U 
fonte qu’aucune autre cfpècc de pierres. 
Il mêla enfuite ce fable avec du fel , 
dans la proportion de 7 à ç ; c‘cft-à- 
dire , que fur aoo livres de cendres de 
ces pierres, il mit environ i ço livres de 
fcl. Ce mélange , ou celle /'me , pour par- 
ler terme de Verrerie, ayant été jettee 
. dans un grand creufet , 6c ce creiifet 
ayant été expofé dans un fourneau à un 
feu affez violent pour fondre la matière. 



prn(hc, un ATchife.^e dont on înore le nom . 
oSfit i Tiktrt de le rrdreSer & d'en afTcrmir les 
fondenent , &c te St etfenivement. L'Empereur fut- 
frit de eette adrede, le & le binmt de Rome. 
Cet tubUc bomme ne çaids mi Ton bto. Il revint 
fout picfette de denunder fa grsce k Ttkirr , de 
laiiTi tomber un verre qui fe bolTus t mait il l« 
nccotuttioda fur le chuiip avec fet tniiu». L’£m- 
petcttc Àadifac (oa ac lut pu poiuuuoi) iccu 



le verte for le pave 1 mait i'Architeâe ijaat tiré 
un marteau de fa poehe , le raccommoda. Alors 
7)W lui demanda s’il y avoit encore quelqu’un 
qui fut ce feeret t & l’Arefaiccne Tayani afTure par fer- 
ment <^ue perfonne que lui ne le poiTcdoit , t'Erope- 
reur lui fit couper la tête , de crainte que ill fe di.. 
vui'uoit • U ne fit tOBiber Tel U l'ar|eat dur le 
mcftis. 



elle 
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elle fe vitrifia fi bien , qu'elle forma un 
très-beau criftal (</). 

Notre Chymifte fit encore avec des 
pierres à fiiCl , des verres d’une beauté 
merveilleufc. Il prit des pierres noires , 
les fit rougir au feu , les éteignit enfuite 
dans l’eau , & les réduifit en poudre 
avee du fel fouvent purifié. Ce fut U 
la matière de fou verre. 

C’étoit toujours en répétant les opé- 
rations de Néri que K U N C K E L faifoit 
toutes fes découvertes. En fuirant cet 
Auteur fur l’art de colorer le verre , & 
\ d’imiter avee le verre la couleur d’or , 
les couleurs de grenat, de l’amcthylle, 
du faphir , du noir luifant , du blanc de 
lait , du marbre , des perles , &c. il fit 
fur tous fes procédés des obfervations 
importantes. 

Parmi ces procédés il y en eut un qui 
fixa fon attention ; ce fut fur la manière 
de colorer en dedans des boules de verre 
ou d’autres vaifTcatix de même matière, 
afin qu’ils reffemblent à des pierres pré- 
cieufes. Il avoit déjà découvert ce fecret 
avant que de connoitre le Livre de J^èri, 
& il fut enchanté de trouver fa décou- 
verte. Voici comment il l’avoit faite. 

On parloir beaucoup du fccret de 
marbrer des fphères de verre , lorfqu’il 
commençoit à travailler à la Verrerie. Il 
défiroit fort de connoitre ce fccret. Etant 
à Hambourg , il trouva une de ces fphè- 
res chez un Marchand : il l’acheta aulG- 
tôt , St la cafla en même temps. Ceux 
qui loi avoient vu faire cette emplette , 
le mirent à rire ; mais le Marchand qui 
l’avoit vendue , s’appercevant de fon 
delTein , ne trouva pas cette aflion auili 
plaifante que les autres. K.UNCKEL ra- 
maffa fans s’émouvoir les morceaux de fa 
fphère , & les porta chez lui. 
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II reconnut, par l’examcn qu’il en fit, 
que c’étoit du gypfe coloré qui en for- 
moit le marbre. Sur le champ il imagina 
un moyen de faire une femblable fpherc. 
S’en étant procuré une de verre bien 
tranfparente , il y fit entrer de l’huile 
d’afpie , dans laquelle il avoit délayé 
toutes fortes de couleurs. Il remua le 
globe en tout fens, & la chofe ne rciilTit 
u’imparfaitement ; mais s’étant avifé 
’y inférer un peu de farine de froment , 
l’ouvrage devint affez beau. 

Dans ce temps- là le Livre de Ncri lui 
tomba entre les mains. Il y trouva la 
manière de marbrer un globe avec de 
la colle de poiflbn. Ce procédé étoit 
meilleur que le fien , parce que la colle 
de poifTon , au lieu de l'huile d’afpic , 
produit un plus bel effet- 

Ce travail lui fit faire une découverte : 
ce fut celle des miroirs fpliériques. Il 
imagina de mettre au tain ou d’élamer 
ces globles : ce qu’il fit avec un amal- 
game de vif-argent ou de mercure, du 
bifmuth , de l’étain & du plomb , qu’il 
coula doucement dans la boule , Sc qu’il 
répandit dans fon intérieur en la re- 
muant. 

Cependant il fiit fi content de l’Ou- 
vrage de fféri , qu’il voulut le faire con- 
noître à fes compaifiotes. Cet Ouvr.ige 
étoit écrit en Italien. Un Anglois nom- 
mé Chripophi Mirm , l’avoit traduit en 
Latin ,&t l’avoit enrichi de notes Irès-ef- 
timables. KuNCKELconnoiffoit cette tra- 
diiâion ; mais il jugea que ce Livre feroit 
plus utile écrit en Allemand , St que 
les notes jointes à fa traduflion , la ren- 
droient encore plus recommandable. 

Il y ajouta une manière de préparer 
des verres & des pierres précieufes plus 
durs Si plus parfaits que ceux dont A&i 



( i ) four l'inteingener de ceei , il (îat faroir que 
fout l‘art de faire du verre ou du cnAal, conCAe ea la 
fulîon d’une matière eompofée ordinairement de 
fel , de ceadret 0c de fable- On met cette compoli* 
tion dans des creofets , 0c ces creufets dans uu 
foarneau dehaude par le feu le plus aidcot. Le 
mélange rufdit ou la frite devient une maOe blanche. 
On la tire aloti du feu , 0c on la laide refroidir. 
Au bout de quelques joutt on la met dans des 
creufets qu'on cipoCe i lan grand feu qu'on flic 

;iuM OA auu« foiUBCftAt SUe fc fond iiw > oa 



IVcutne » on la remue 0c on U mêle. 

Lorfqu'on Juge que ectee matière eA Tuffifam* 
ment cuite , un ouvrier plonge dans le creufer tm 
fer creux » U aptes l'avoir tourné atuant qu'il eit 
RéceOahe pour iVuvrage qu'il veut faire, il le te- 
tire. Le verre s'attache à i'inllrunient , 0c y prend 
la forme d’une boule. L'ouvrier le retourne fut 
un marbre pendant qu'il eti eorore ronge, 0c fonf- 
lle enfuite Irgéremeot dans le fer. Il forme ainli 
une velbe de verre , i laquelle on donne aifcacnc 
U £garc qu’on faut. 
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donne la compofilion , & l’art de faire 
6 i de connoître les doublets. C’etoit un 
véritable préfent dont il vouloii gratifier 
le public ; car après avoir indique plu- 
üeurs compofitions pour faire un très- 
beau criftal ( r ) > >1 apprit que les grenats 
de Bohême calcinés & pulvérilès , étant 
mêlés dans une de ces compofitions , font 
un criftal d’une très-belle couleur d’é- 
meraude ; que la limaille de fer oiie les 
Chymiftes appellent le fafran de Mars , 
étant préparée par im feu de réverbère , 
donne une belle couleur d’hyacinthe ; & 
que fl on mêle des morceaux de calcé- 
doine , qui eft une pierre de couleur 
d'un blanc de lait , légèrement teinte de 
gris, de bleu & de jaune; que fi on 
mêle , dis-je , des morceaux de calcé- 
doine avec du borax , dans lequel on 
les laifTe fondre . ce mélange donnera au 
verre 8c au criftal toutes les couleurs 
qu’on voudra. Enfin il enfeigna qu’un 
mélange de la poudre de criftal , de 
borax 8c de niire purifié , forme des 
pierres de toutes fortes de couleurs. 

A l’égard des doublets , après avoir 
appris à les faire bien fupérieurs à ceux 
qu’on avoir alors , il indiqua un moyen 
fur de les connoître. On appelle doublets 
une pierre colorée , formée de deux 
pierres jointesenfemble , entre lefquelles 
on a mis une couleur. Cette union eft 
quelquefois fi parfaite , 8c la couleur eft 
fl iranfparente , qu’on prend fouvent un 
doublet peur une pierre précieiifc. Pour 
ne point y être trompé > notre Chymifte 
avertit qu’en regardant une pierre par 
un .de fes angles , on reconnoit fur le 
champ fi c’eft un doublet ou non : quand 
c’eft un doublet , on voit le criftal clair, 
8c cet angle eft coloré lorfque c’eft une 
pierre feule. 

Pendant qu’il étoit occupé ü perfec- 
tionner ainfi le travail de AVri fur la 
verrerie, on lui communiqua un recueil 



manuferit de cent procédés. i°. Pour 
calciner ou cuire le verre , le dorer 
6c y appliquer des couleurs. Pour 
faire diSerentes couvertes pour les &yen- 
ces 8c les poteries. 3“. Pour prépa- 
rer toutes fortes de vernis. Ces ma- 
tières étoient trop analogues à fon tra- 
vail aâuel pour ne point en faire ufàge. 
Il jugea qu’elles convenoient fort bien 
avec l’art de la verrerie de Néri ; 8c après 
avoir reconnu par expérience la bonté 
de tous les procédés ou opérations ds 
l’Auteur du recueil , il forma de ce re- 
cueil une fécondé partie de l’art de la 
verrerie , qu’il divifa en trois livres , 
conformément aux divifioos même du 
manuferit. 

En vérifiant toutes ces opérations 
notre Phllofophe eut occalion de faire 
d’autres expériences ; c’étoient des fecrets 
fort curieux qui n’avoient pas été trop 
éprouvés , 8c qu’il étoit difficile de faire 
reuffir. K.UNCKEL,quià l’efprit d’inven- 
tion joignoit beaucoup d’adreffe , trouva 
le moyen d’en tirer parti , 6c par fon 
travail il s’en rendit propre l’invention. Il 
s’agiflbit de faire des moules pour couler 
du métal , de dorer le fer , de donner au 
cuivre une belle couleur d’or , celle d’é- 
caillc i la corne 8c à l’ivoire , de taire le 
papier marbré, 8cc. toutes chofes utiles 
ou agréables. Parmi ces fecrets il y en a 
deux fur-tout qui font trop plquans pour 
ne point entrer dans l’hiftoire de notre 
Chymifte. 

Le premier eft l’art de jetter en fonte 
des plantes 8c des végétaux ; 8c le fécond 
de mouler du bois , 8c de lui donner 
différentes formes ou figures comme au 
plâtre. 

Pour jetter une plante en moule ; 
Kunckel fait un moule de terre à Po- 
tier à peu près de la grandeur de la 
plante. II y place la plante , rhumefte ainû 
que le moule avec de bon efprit-dc-vin , 



I 



(«) Voici quciqoei-unci de ect rompaCtioas. Du itei} du fAlo^tTC .deux parties I du borax i un quart.' 
fable rdduit en poudre» iroU parties} du falpétre Autre. Du fable ca poudre , Gx dr demi 1 du » 

birnpuriiîé. deux partiet } duDorax^une partie» deux & un quart | du borax, un huitUae i d'aXjfcAiCs 

de dcnit-panie d'arienic. tiAhuÀùcfflcî da tamc « une f anie. 

Auue compoJâcioo- Du fable en poudre > uou pai> 
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& avec de petites pioces fépare bien tes 
feuilles de fa tige. Il verfe ou coule en- 
fuite doucement autant de ccmcnt dans le 
moule qu’il en faut pour couvrir la 
plante. Ge cernent eft un mélange d'al- 
bâtre calciné , de talc aufli calciné , d’alun 
de plume , broyés très.exaûement fur une 
pierre , afin qu’il vienne bien fluide. Il 
ferme le moule fie le met dans un endroit 
fec. Dans une heure de temps ce moule 
durcit afîez pour fupporter une cbaleur 
qui le rougit. Cette cbaleur confume la 
plante. On ôte alors le moule du feu , on 
le lailTe refroidir , & quand on fent qu’il 
efl froid , on fait fortir les cendres de la 
plante en foufflant dans le moule. Il ne 
refle plus qu'à placer ce moule fur le feu , 
& à le laiflcr alfez long-temps pour que 
l'intérieur du moule qu'on voit par l'ou- 
verture d'où la cendre de la plante efl 
fbrtie . paroiffe blanc comme de l’argent. 
A l’inflam on y coule le métal fondu , & 
on finit par jetter le moule dans l’eau , 
afin qu’il fe détache. On a alors une plante 
de métal très-bien faite. 

C’efl avec de la fciure de quatre ou 
cinq fortes de bois réduits en une poudre 
très-fine, mêlée avec des rognures de 

Ï iarchemin , que notre Chymifle moule 
e bois pour en faire différentes figures. 
Il met d’abord le parchemin dans un pot , 
& y verfe de l’eau dans laquelle il a fait 
infufer de la candie : il y ajoute de la gom- 
me arabique & de la gomme adragant , 8e 
fait bouilfir le tout pendant deux ou trois 
heures ; paffe ce mélange à travers un 
linge , 8e y jette la poudre de bois , qu’il 
remue fur le feu jufqu’à ce que la compq- 
fition prenne une confiflance de bouillie. 
Après y avoir mis de l’ambre-gris , il 
jette ce mélange dans un moule enduit 
d’huile d’amandes douces. Au bout de 
deux jours il le retire , 8c le coule dans 
des moules ordinaires , tels que ceux dont 
on fe fert pour le plâtre ; 8i il a ainfl diflé- 
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rentes figures de bois , qu’on peut pein- 
dre , vernir 8c polir. 

Quoique tout ceci fût un peu étranger 
à l'art de faire du verre , Kunckex jugea 
pourtant qu’il ne dépareroit point l’ou- 
vrage de Ntri , 8c qu’il convenoit affez 8c 
à l’addition 8c à la fécondé partie qu’il 
avoit faite à cet ouvrage. Il en forma 
donc une troifième partie ; mais ce travail 
ne fut pas fi continu qu’il l’eft ici dans 
fon hifloire , 8c il fit d’autres opérations 
avant que de le publier. 11 convenoit , je 
penfe , de rendre compte de fuite de tout 
ce que notre Philofopne a produit fur la 
verrerie, afin que le Leûeur pût mieux 
fentir le prix des découvertes qu’il avoit 
faites fur cet art. 

J’ai dit qu’il fiit d’abord Chymifle de 
l’Elcéfeur de Saxe. Or dans le temps qu’il 
éloit à fon fervice , ce Prince lui com- 
muniqua une tûniurt avec laquelle 
l'Empereur changea , dit-on, trois livres 
de mercure en deux livres 8c demie d’or 
très- pur. On prétend qu’on frappa à 
Prague une médaille faite de cet or. Sur 
un des côtés de cette médaille on avoit 
gravé ces mots : Màamorphoft divine faite 
à Prague U tS Janvier t6'^8 , en préfence 
de [ Empereur Ferdinand lll. Et on lifoit 
fur le revers ; Cu art connu de peu de per- 
fonnes , paroit peu fouvent au Jour, 

Il ne paroit pas que Kunckel ajoutât 
foi à cette tranfmutation; mais elle piqua 
aflêz fa curiofité pour qu’il s’exer^t auffi 
fur For. Il chercha d’abord im diffolvant , 
8c il le trouva en expofant le métal à la 
vapeur très-fubtile qui s’élève pendant 
la réaâion de Pallcali du tartre réfoud en 
liqueur, lorfqu’on le fature d'acide vitrio- 
liquc : mais il ne trouva que cela; encore 
un habile Chymifle de nos jours ( M. 
Macquer ) nie la réalité de cette décou- 
verte. Il efl vrai , dit-il , que cette vapeur 
paroit très-fluide 8c fort fubtile; mais il 
efl difficile de croire qu’elle puifTe diflbu- 



if) On donne ce nom en Chymie i dei infuHoni 
des eTffiu udeau* Ce fonc des Uqu«iui rpîsi- 



tueufe* chiffres de quelque couleur ptt la dijeâioa 
foi dÜeieotes fubflancrs. 
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ère Tor » à moins aue Tacide vitriolique 
ne foU impur 6 c fultureux (^). 

Notre Philorophe ne s*en tint pas là. 
Toujours plus curieux de connoitre la 
nature de l'or . il en lailTa pendant plus 
d'un mois dans un feu de verrerie , 6c il 
trouva qu'il n'avoit point <^té altère , & 

Î ju’il n'avoit perdu que quelques grains de 
on poids. La mûme expérience ayant été 
faite fur l'argent , donna le même réi'ultat. 
11 trouva ce déchet û peu conlidérable , 
u'il jugea qu’il ne pouvoir venir que 
'une petite quantité de matière étran- 
gère ÿ dont vrailemblablement l'or 6c 
Pargent étoient alliés. 

Cependant comme il faifoit une grande 
difTérence entre la nature de l'or 6c celle 
de l'argent « il tenta fur ce métal une autre 
expérience. Il diH'ipa d'abord par laéVion 
du feu le foufre de l'argent, il verfa de 
l'efprit alkali volatil d’urine furcct argent 
ainù épure. Cela produifit une belle cou- 
leur bleue , 6c rien de plus. 

llyavoit lieu de prefumer qu’un autre 
efprit ou un autre dilfolvant pourroit pro- 
duire de plus grands elfets. Il chercha ce 
diflblvanc dans l'acide nitreux , 6c fes 
recherches lui apprirent que l'arlénic a 
la propriété de décompoler le nitre 6c 
d'en dégager l'acide. Par cette décom- 
pofiiion il eut une eau forte d'une odeur 
pénétrante 6 c fétide, 6c dont la couleur 
étoit bleue. 

Peu content de ce fuccès , quoique 
cette eau forte foit une véritable décou- 
verte, le Chymifte dont j’écris Thiftoire, 
voulut effayer fi refprit-dc-vin bien rec- 
tifié fourniroit un elprit ou une liqueur 
difiblvame. Tous les cfprits ardents font 
furchargés d'une huile légère. Les Chy- 
mifies avoient travaillé jufqucs là inuti- 
lement pour dégager cette huile de ces 
cfprits. ICuNCKEL imagina de noyer 
refpnt-de-vin dans une grande quantité 
d'eau, 6 c de le difiülcr eofuitc à une 
douce chaleur. U dépouilla par là refprit 



de Phuile , 6c eut un efpnt-de-vin très* 

épuré. 

Toutes ces découvenes étoient en 
trop grand nombre 6 c trop confidéra- 
blés, pour ne pas former un bon ouvrage 
de Chymie. 11 devoii cet ouvrage au 
public 6 c à lui-même. Au public , pour 
qu'il profitât de fes veilles ; à lui-même , 
afin qu’il en retirât le fruit, en s'afiurant 
la gloire de l'avoir fait. AulTi le publia- 
t-il ibus le titre éiObftrvationts Chymiccu 
11 parut en 1676 écrit en Allemand. 

Cy’étoit renfermer les connoiflanccs qu'il 
contenoit dans un cercle bien étroit. Ce 
Livre méritoit d’être entre les mains de 
tous les Savans de l'Europe. Un homme 
zélé pour les progrès de la Chymie, 
nommé Ahifiui Ramfai , s'emprelTa de 
leur procurer cet avantage. II le traduiût 
en Latin , fous ce titre : Joannis Kunc- 
XELll , EUUoris Saxonid cubilarii intuni 
& chymici , utiles okferyaùoncs Jtve animad» 
yerjîonis de falibus jixis & voUtilibus , aura 
& argento potabiliy &c. Primum abaucîort 
Germaniex conferipta , nunc vero LatinitûU 
donata à Carolo Aldifio Ramfato» Londtni 
6 * ^ ) Rourodami , iGyd, 

Tandis qu'on travailloit ainfi à étendre 
la réputation de notre Chy mille en répan- 
dant fes découvertes, il étoit dans la plus 
violente crife fur le (i;ccè> d'une opéra- 
tion importante. Un Bourgeois d’Ham- 
bourg , nommé Brandi , en cherchant la 
pierre philofophale dans des matières oit 
il femble qu'on n'auroit pas dit la cher- 
cher, découvrit un phofpnore très-beau. 
C'étoic une fubflance non-feulement lumi- 
neufe dans les ténèbres, mais encore 
inflammable 6 c brûlante. Cette décou- 
verte parut fi belle à KuN'CKEL , qu’il 
voulut en avoir le fecrer. U s'aflbeia avec 
un de fes amis nommé Kraft , Médecin 
de Dreidc , pour en faire l'acquifition ; 
mais celui-ci croyant taire tbrtune avec 
ce phofphore » l'acheta j>our lui feul , 6c 
fit même promettre à l'inventeur qu'il ne 
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lecommuniquerolt polnl à Kunckel (i). 

Piqué de cette double infîdébté , notre 
Philolbphe chercha dans fon imagination 
des moyens de s’en venger. Le plus 
efficace étoit fans doute de feire lui- 
même la découverte du phofphore : mais 
comment s’y prendre pour réuffir } On 
n’avoit aucun indice qui pût mettre fur 
la voie. Cela étoit défefpérant ; mais 
Kunckel crut avoir aflei de connoif- 
fances 8c de fagacité pour en venir à 
bout. En grand ChymiAe , il pafla en 
revue toutes les matières qui pouvoient 
donner de la lumière, 8c conjeâura avec 
beaucoup de jufteiTe que l’urine avoit 
éminemment cette propriété d’être lumi- 
neufe. Il s’y fixa , 8c ne fongea plus qu’à 
l'épurer d’une manière convenable pour 
mettre tout fon fou&e à découvert. 

Dans cene vue il fit des effiais 8c des 
opérations très.recherchées , qui le con- 
duifirent à une définitive , d’oû fortit le 
nouveau phofphore. Cette opération flit 
telle : 

Il lailTa fermenter l’urine pendant deux 
ou trois mois pour difpofer fes principes 
à fe détacher , 8c il trouva au bout de ce 
temps ime matière épailTe 8c noirâtre au 
fond des vailTeaux dans lefquels il avoit 
verfé l’urine. Il mit cette matière dans 
un pot de terre qii’il couvrit 8c qu’il 
porta à fa cave. Elle fermenta , 8c par 
cette fermentation fes principes s’exhal- 
tèrent. Notre Ch^mific jugea alors qu’il 
étoit temps d’opercr tout de bon. 

A celte fin il mêla cette matière avec 
du menu fable 8c du bol , 8c jetia ce mé- 
lange dans une cornue bien lutée. Ayant 
enluite mis de l’eau dans un récipient à 
long col , il l'adapta à la cornue. Son but 
étoit d'en venir à une didillation. Pour 
la faire avec fuccès , il commença par 
un petit feu pendant deux heures , qu'il 
augmenta peu à peu jufqu'à ce qu’il fût 



très-ardent , 8c qu’il entretint ainfi pen- 
dant environ trois heures. Il vit alors 
dans le récipient un peu de phlegme , 
puis du fel volatil , enfuile de l’huile 
noire , 8c enfin la matière du phofphore 
qui s’attacha aux parois du récipient 
comme une petite pellicule jaune, la- 
quelle tomba au fond en forme de fable 
iort menu. 

Il ne refioit plus qu’à réduire ces 
grains en un monceau. C’eft aulTi ce que 
Kunckel fit en les mettant dans une pe- 
tite lingotière de fer blanc , en verlant 
de l’eau fur ces grains , 8c en chauffant la 
lingotière pour les faire fondre. Le tout 
étant refroidi , il eut ainfi un bâton dur 
8c jaune comme la cire de cette cou- 
leur. 

Ce fût là le véritable phofphore de 
Braadt , ou pour mieux dire le fien. Com- 
me il favoit qu’il ne fc conferveroit pas 
long-temps en cet état, il le divifa en 
petits morceaux qu’il mit dans une bou- 
teille avec de l’eau qu’il boucha exaâe- 
ment. 

Il n’y a rien de plus airieux en Chymio 
que les effets de ce phofphore. Il efi lumi- 
neux dans les ténèbres 8c en tout tenms. 
Lorfqu’on l’expofe à l’air ou qu’on fort 
un grain de la bouteille , il s’enflamme , 
8c celle flamme eff plus ardente que 
celle du bois , plus ftibtilc que l’efprit- 
de-vin, plus pénétrante que celle des 
rayons du foleil. Aulfi a-l-cllc un mouve- 
ment fi rapide , 8c le détruit avec une fi 
grande viielfe en confumant le phofphore, 
que fouvent elle ne met point le feu à des 
matières très inflammables ; elle les ef- 
fleure quand elles font folides , 8c les 
traverfe fi elles font poreufes. Par exem- 
ple , fi on en écrafe fur du papier , il 
s’enflamme 8c ne brûle point le papier. 
On peut même s’en frotter le vifage fans 
rien craindre , en l’incorporant dans de 
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la pommade , & alors le vifa^e paroit 
lumineux. Enfin ce phofphore lié avec le 
mercure , forme un amalgame lumineux. 

Une découvcriefi fingulièrefit grand 
bruit; & comme clic étoit le fruit du 
travail de Kunckel, on appelle ce 
phofphore le phofpkon dt Kunckel » & il 
n'eft pas nommé autrement par les Chy- 
mifles , quoiqu’on fâche que Brandi ait 
la primauté de la découverte ; mais l’une 
efl l’effet du hafard , au lieu que Kvn'CKEL 
doit la fienne à fon induftrie. 

Dans ce temps-U le célèbre /fomécr;, 
ui avoit apporté en naiflant un goût 
ominant pour la Chymie , cherchoit 
dans tous les pays du monde des gens 
capables de l’en inllruire , lorfqu’il en- 
tendit parler du phofphore de notre Phi- 
lofophe. Il s’emprefla de fe le procurer. 
Il alla trouver KvNCKELà Berlin; 
lui témoigna le défir qu’il avoit de fa- 
voir la compofition de fon phofphore, 
Sc lui offrit en revanche de lui faire part 
de tout ce qu’il pouvoit favoir. Notre 
Chymifle étoit fort curieux d’une inven- 
tion du fameux Otto de Gutricke , dont 
on parloit beaucoup. Cétoit un petit 
homme qui prophétifoit le beau temps. 11 
fe cachoit dans un tuyau quand le temps 
devoit être pluvieux , & en fortoit loif- 
qu’il devoit frire beau. Un baromètre 

f roduifoit cet effet , & 0w> de Gutricke 
avoit rendu mervâlleux pour le temps , 
par l’addition du petit nomme. Cela 
etonnoit tous ceux qui au lieu d’un ba- 
romètre ne voyoient que ce petit pro- 
phète. 

Kunckel demanda à Homkerg s’il 
cnnnoiffoit cette invention , & Homkerg 
lui ayant répondu affirmativement , U 
lui offrit la compoftion de fon phof- 
phore , s’il vouloit lui apprendre le fe- 
cret du petit prophète. Le marché fit 
bientôt conclu , & l’échange fut fait fur 
le champ. 

En répandant ainf cette compofition, 



il y avoit è craindre que quelqu’un ne 
s’en attribuât la découverte. Pour s’en 
affurer la poffeffîon , notre Philofopbe 
la pubUa. Son Ouvrage , écrit en Alle- 
mand , fut imprimé è LéipGc en 1678. 

Onze ans après il f t imprimer fr tra- 
duâion de l’Art de la Verrerie de Attri, 
avec fes notes & fes additions (/). Enfin 
il mit au jour en 1696 un Livre fur les 
acides , les fels , le chaud & le froid. U 
efl intitulé : De aeido 6r urinofo , Jale , 
calido 6 fripdo. C’cft ici fon dernier 
Ouvrage. Il y a lieu de croire qu’il 
mourut peu de temps après l’avoir frit 
imprimer. Je dis qu’il y a lieu de croire , 
parce qu’on ne fait ni l’année de fa 
mort , ni comment il eft mort , ni le 
lieu oh il eft mort. C’eft un malheur 
pour fon Hiftorien ; car il eft bien trifte 
de ne pouvoir inllruire le Lcâeur des 
particularités de la vie d’un homme cé- 
lèbre, qu’on entreprend de frire con- 
noître. Le Leôeur voudra bien ne point 
imputer i négligence cette ignorance oh 
je iiiis de toutes ces ebofes. Je puis l’af- 
firer que je n’ai rien négligé pour me 
les procurer. Après avoir lu avec foin 
tout ce qu’on a écrit fur le Savant qui 
nous occupe , je crois avoir trouvé la 
caufe de cette difette. 

Kunckel ne paffoit pas pour do 3 e 
dans la théorie de la Chymie. Il eft vrai 
que fes principes font vagues 6c frutifr. 
Aufll le regaraoit-on comme un homme 
qui avoit plus de fagacité & d’induftrie 
que de fcience véritable , & il fr ut avouer 
que ce jugement eft affez jufte. VoiU 
pourquoi on a été plus curieux de fes 
découvertes 6c de fes fecrets , que de la 
manière dont il a vécu. Cependant on 
devoit cette double attention à fa mé- 
moire & â la Chymie. Car première- 
ment Kunckel étoit un très-habile 
homme, comme le prouvent les belles dé- 
couvertes qu’il a frites dans cette fcience. 
En fécond lieu , il poffédoit fupérieure- 
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ment l’art de la manipulation , de âire 
riu^ une expérience , 8c cet art eft 
la baie & le fondement de toute la 
Ch]^e. 

On trouva parmi fes papiers un Ou- 
vrage fur la Chimie écrit en Allemand. 
C’étoit un recued d’expériences qui mé> 
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ritoit de voir le jour , pnilqu’i| eontenoif 
plufieurs découvertes donc j’ai rendu 
compte dans rhilloire de ce Philofophe. 
On le fit donc imprimer , 8c il parut 
en 1711 fous ce titre : ColUpum Pfyfieo- 
MeJicum txpvimaualt , fvt iahrautiwa 

Ckifiûwn , in-8*. 




Il 

' '4 



_,Digitizpdj3^Google 



BURNET; 




-üigilizÊClhy Qpogle 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




BU RN E T.* 



D A N s le vafte projet oue les Phi- 
lofophes avoient fait oès le com- 
mencement tlu monde , d'affigner la 
nature des êtres qui le compofent , on 
auroit négligé une connoiffance elTen- 
tiellc , fi 00 n’eût point travaillé à fe pro- 
curer celle de l'origine de la terre. Ce 
n’étoit pas afiez de connoître la conf- 
titution des individus par l’analyfe qu’en 
âit la Chymie. U âlloit ûvoir comment 
ces individus avoient été formés , & la 
raifon de leur arrangement dans notre 
globe , pour guider les Cbymiftes dans 
leurs recherches 8i dans leurs travaux. 11 
convenoit même que rhiftoirc générale 
de la terre précédât l’hiftoire particulière 
de fes produélions. On devoir nécelCai- 
remcnt pi^ndre la nature en grand ; car 
fes principales opérations influent fur 
toutes les autres, comme l’obferve très- 
bien M. Je Buffon ; » 8c la théorie de fes 
» effets eft , dit cet Auteur célèbre , une 
*• première fcience de laquelle dépend 
» l’intelligence des phénomènes particu- 
H liers, auffi bien que la connoiffance 
n exaûe des fubftances terreftres (a). 

La difficulté étoit d’embraffer un ob- 
jet d’une fi grande étendue , & il n’é- 
toit guères poflible de le faire d’une ma- 
nière précilé & déterminée. Aufll les 
premiers hommes qui osèrent former 
cette entreprife, commencerait par s’é- 
tayer fur une hypothèle , afin de re- 
monter à une caule générale d’oû ils puf- 
fent defeendre à des effets particuliers. 

Les Philofophes Egyptiens fupposè- 
rent & crurent même que la terre avoit 
été d’abord eau ; que dans cette eau 
étoient noyés & comme enfevelis les 
germes & les femcnces de toutes chofes , 
& que le foleil l’ayant pénétrée , avoit 
Élit fermenter les germes. Par cette fer- 



mentation l’eau s’étoit épaiflîe, 6c étoit de- 
venue une pâte mol le, laquelle s’étoit con- 
folidée par la chaleur du foleil , qui avoit 
fait développer lesgermesfic les femcnces; 

Les Phéniciens qui vinrent enfuite, 
adoptèrent une partie du fyfiême des 
Egyptiens : ils prétendirent que la fur- 
face de la terre avoit commencé par 
être bourbeufe , & que l’air s’étant agité , 
elle fut imprégnée d’une lumière divine. 
C’efl l’éclat de cette lumière qui donna la 
vie à l’homme & aux animaux de toute 
efpèce. La terre fe meubla de plantes , 8c 
devint peu à peu un féjour habitable. 

Ce n’étoient ici que des ébauches du 
fyfiême de la théorie de la terre , qu’on 
ne fut pas curieux de finir. On ny fit 
pas même attention lors de la renaiflance 
des Lettres , quoiqu’on cherchât â reûi- 
fier & à étendre toutes les connoiffan- 
ces humaines. Aucun Philofophe n’ofoit 
porter fes vues fur l’origine de la terre , 
& cette entreprife paroiffoit excéder les 
forces de l’efprit humain. 

Néanmoins un homme de génie ayant 
échauffé fon imagination par des leflures 
relatives â cet objet , & par fes propres 
réflexions , fe hafarda à fuivre le travail 
des anciens. Il fe tranfporta au temps 
de la création , & vit en idée la for- 
mation de l’univers. Il fit fortir la terre 
du néant , fut témoin imaginaire de tous 
les changemens qui lui étoient arrivés, 
êc prévit fa defiruflion & fa fin. 

Il étoit Ecoffois & fe nommoit Thomas 
Burnet. Il naquit en 1639 ou 40. On 
ne dit point quelle étoit fa famille. Seu- 
lement on fait qu’on l’cnvoj-a à l’Univer. 
filé de Cambridge fous la direfiion de 
Jean TiUotfon , Archevêque de Cantor- 
beri. De-lâ il paffa au Collège de Chrift 
(en ié34). Il fe difiingua fi avantageu- 
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fement dans ce G>tldge qu’il en devint 
Membre en 1657. Il y fiit reçu Maître- 
ès-Arts l'année fuivame , & on l’cn nom- 
ma premier Procureur en 1661. 

Le Doâcui' Cudwonk , Auteur du 
Syjlimt intdU 3 ucl de C Univers , étoit Prin- 
cipal de ce Collège. On parloit beaucoup 
alors de ce fyftéme , qui cft également 
profond & inintelligible. Il devoit arrê- 
ter , félon l’Auteur , les progrès que le 
ntalériabfme faifoit en Angleterre. Cad- 
wonh croyoit y oppofer une forte digue, 
en expliquant la manière dom Dieu ani- 
me tous les êtres. Platon avoit établi deux 
fortes d’êtres : un qui exillc par (a nature ; 
l'autre qui change toujours , qui naît 8c 
meurt cominuebement. Cudworth avoit 
d'abord adopté cette idée de Platon ;mais 
ne la trouvant pas dans la fuite alfez fa- 
tisfaifante , il avoit ima^é des natures 
plafliques , avec Icfqucllcs Dieu orga- 
nîfe tous les êtres , fans que ces nam- 
res ayent aucune connoiHance de cette 
orcanifation. 

B U R N E T étoit très-curieux d'enten- 
dre Cudworth raifonner fur tout cela. Il 
prit ainli du goût pour l’émde du lyf- 
tême du monde. Peu content du iyf- 
tême intelleâucl , il voulut en faire un 
phyCque. Ses travaux 8c fes réflexions 
donnèrent de la confiflance à fes idées. 
S’étant fixé à la théorie de la terre , il 
crut pouvoir expliquer fon origine , 8c 
la caufe des changemens qui lui éloient 
arrivés, en fuppolant que ce globe avant 
le déluge , étoit parfaitement uni , fans 
mers, fans montagnes , fans précipices; 
que l’écliptique ou le cercle annuel 
que le foleil parcourt , coincidoit alors 
avec l'équatcur, 8c que l'axe de la terre 
étoit parallèle à celui du foleil. De-ià 
l’égalité des jours 8c des nuits , une 
température égale dans tous les temps, 
toujours la même faifon. Les fleuves 
couloient des pôles vers l'équateur , 8c 
venoient fe perdre dans la zone torride. 
C’étoit ici la partie de la terre la moins 
habitable, parce que les rayons du foleil y 
caufoieni fans ceue une chaleur bridante. 
Les extrémités de la terre étoient les par- 
ties les plus agréables. AufTi c’efl dans un 
de fc s pôles qu’ètoit le Paradis tcrrcflre. 



^ ET. 

Le déluge qui inonda ce globe , dé- 
rangea ce Del ordre. U fut caufé , féloa 
notre Auteur , par le foleil même. La 
chaleur de cet alite delféchant peu à peu 
la terre , la fit fendre d’abord à la fur- 
face, 8c bientôt ces fentes pénétrèrent 
fi avant , qu’elle s’ouvrit. Dans l’inf- 
tant toutes les terres s’écroulèrent , 8t 
tombèrent par morceaux dans un abîme 
d’eau qui étoit au centre de ce globe. 
Cette eau s’éleva ainfi au-deffiis de fia 
furfâce , 8c y caulà le déluge unîverfel. 

Telles furent les premières idées de 
notre Philofophe fut Torigine de la terre. 
En les mettant en ordre , il en forma 
un fyllême phyCque de ce globe, qu’il 
jugea digne de voir le jour. 11 le fit im- 
primer en 1680 fous ce titre : T. Bvk.- 
NiTlI Telluris thtoria J’acra , origintm &• 
mutationes generales orbis nojlri quas oui 
jam fubiit , aut oüm futiturus ejl com- 
pleclens. 

Burnet promettoit plus qu’il ne te- 
noit. Car il ne publioit ici que les chan- 
gemens qui font arrivés au globe de la 
terre , 8c il annonçoit au titre ceux qu’elle 
éprouvera un jour. Ce dernier point for- 
mcit la fécondé partie de fon fyllême ; 
mais il vouloit favoir le fentiment des 
Savans fur cette première partie , avant 
que de faire imprimer la fécondé. 

Cet ouvrage iiit très- accueilli parla 
beauté du llyle. C’ell le latin le plus pur 
8c le plus beau. Sur le fond , les fenti- 
mens furent très partagés. Le Roi Char- 
les II en étoit fi content , qu’il lit tra- 
duire le Livre en Anglois ; mais tout le 
monde nf penfa pas à la vérité comme 
ce Prince , 8c il parut plufieurs critiques 
tres-févères de ce Livre. 

Le premier qui entra en lice, fiit Uer. 
hert Crofts , Evêqiu: d’Héreford . 11 pu- 
blia à Londres en 1685 des Remarques 
fur la théorie de la Terre. C’efl un écrit 
amer où les injures tiennent lieu de rai- 
foimemcns. Notre Philofophe ne jugea 
pas à propos d'y répondre : il étoit alors 
plus occupé de fa fortune que de là 
théorie de la Terre. 

Ayant été nommé en cette même an- 
née ( 1685 ) Maitre de l’Hôpital de 
Sidton à Londres , il reçut les Ordres fa- 
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crés , félon le rit de la Religion préten- 
due réformée , dont il étoit un ardent 
défenfeiu’. Il manifefta fon zèle en faveur 
de cette Religion peu de temps après 
avoir reçu la Prêirife. 

Le Roi /achats 1 1 ayant fuccédé à 
Charles II , voulut à fon avènement à la 
Couronne fàvorifer la Religion Catho- 
lique. Il protégea à cet effet tous ceux 
qui la profeffoient. Il les combloit de 
nveurs & de grâces , & il tâchoit de le 
faire fans toucher aux revenus de la Cou- 
ronne. Il leur afiignoit des penlïons fur 
différentes Communautés. Burnet étoit 
devenu Maître de la Chartreiife de 
Londres. C’étoit une Maifon fort riche , 
fur laquelle le Roi crut pouvoir prendre 
pour donner une penfion à un Catholique 
nommé Popham. Mais notre Philofophe 
défendit par de fortes raifons les intérêts 
de la Chartreufe, Sc s'o|^fa avec tèr- 
meté aux entreprifes du Roi. U y avoit 
de la force dans cette conduite , & vé- 
ritablement la tête de notre Philofophe 
étoit organifée de manière à ne pas crain- 
dre les plus violons affatits. Aufli quoi- 
lic la première partie de fon fyflême 
c la théorie de la Terre eût été at- 
taquée par l’Evêque d’Héreford avec 
beaucoup d’animoiité , il n’en travailla 
pas moins paifiblement à la fécondé par- 
tie de ce lyllême , qu’il publia en 1689. 

Il s’agit dans cette Iccondc partie de 
l'cmbralement du monde , des fuites 
de cet embrafement. Elle cfl intitulée : 
ZIe conjlagratione mundt 6* de fiituro re~ 
Tum parti. L’Auteur débute par cette ré- 
flexion très-judiclcufc , & par confé- 
quent très-philofophique : Les bornes de 
rentendement humain font très-proches, 
£c le défit qu’il a de favoir cil grand. 
Nous ignorons le matin ce qui doit fe 
paffer le folr , & le foir ce qui arrivera 
le lendemain , & nous voulons connoître 
les événemens qui auront lieu à la fin 
du monde (é). Malgré la juAcffe de 
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cette réflexion , Burnet , appuyé fur ce 
paffage de l’Ecriture Sainte , que la terre 
périra par le feu , cherche la caufe de 
cet embrafement. Cette caufe fera , fé- 
lon lui , le rétabliffement de la terre 
dans fon état primitif. Par cette révo- 
lution , ce globe s’approchera du foleil , 
& par coméquent ion mouvement an- 
nuel fera plus court. Cet aftre agira donc 
avec plus de véhémence fur la terre. Sa 
chaleur tarira les fontaines , fendra la ter- 
re , 8c pénétrera jufques dans fon centre. 
Le feu central n’étant alors plus contenu, 
s’exhalera hors de ce globe , Sc l’embra-r 
fera entièrement. 

La publication de ce fécond Livre Ait 
un fignal pour avertir les critiques d’at- 
taquer tout l’ouvrage. Charles II, qui 
avoit protégé leRrcmicr Livre, n’exifloit 
plus; 8c Jacques II avoit, comme on 
vient de le voir , de bonnes raifons pour 
ne point fàvorifer l’Auteur. Il ne lut ref- 
toit que fon mérite pour lui , 8c c’é- 
toit un motif de plus pour qti’on l’af. 
faillit de toutes parts. C’cfl aulli ce qui 
arriva. 

L’Evêque dHéreford avoit déjà dit 
des injures à B o R N E x : mais Erafme 
ITamn , Reûeur de Worfmgton , dans 
le Comtéde Suffolk, voulut donner des 
raifons. Il publia en 1690 un Ecrit in- 
titulé : Geologia, 0\i Trait! fur l’état de ta 
terre avant le déluge , où l’on combat la 
forme €r les propriétés qui lut font attribuées 
dans un Livre qui a pour titre , Théorie 
facrée de la Terre , £r où ton fait voir 
que la dipolution de la terre n’a point été 
la caufe du déluge. Onytrouveau(p teffai 
d'une nouvelle explication du déluge. 

Notre Philofophe répondit à cette cri- 
tique , 8c publia fa réponfe fous ce titre : 
Réponfe aux objtclions de M, It^arren fur la 
théorie de la Terre, il fe fouvint dans cette 
réponfe de l’écrit de l’Evêque d’Héreford, 
non pas pour le réfuter , parce qu’il ne le 
jugeoit pas digne d’une réfutation, mais 
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pour donner un avis charitable à l’Evi- 
que. Lts rtmarqms de VEvcqae i' Hereford 
ne eonvienneni , , ni à un galant hom- 

me, ni ù un Evoque , ni à un favant. C’etoit 
apprécier en peu de mots ces remarques,' 
& dire naturellement ce qu’il en penfoit. 

Cet Ecrit étoit à peine public, qu'il 
parut une troifiéme critique intitulée : 
Confidèrations fur la ihèorie de la Terre. Elle 
fut fuivie de plufieurs autres, dont tine 
Jeule mérite d’être diflinguée. Elle a pour 
litre : Le Philofophe Ahyfjinien réfuté , ou 
La théorie de la T erre ni facrée ni eonforme à 
il raijbn. La raifon de ce titre eft que le 
fy ftême de Burnet n’eft pas nouveau , & 
qu’il appartient à des Philofophes d’A- 
byflinie. Le Chevalier Hans Stoane , 
Savant très-di/lingué , fut aflez de cet 
avis. Dans Ton f’'o^age des IJles de Madire, 
des Barbades , Oe. il écrivit que le Doâeur 
Burnet pourroit bien avoir emprunté 
quelque chofe des Philofophes Abyfli- 
niens ; & il ajouta que M. Flamfléed, cé- 
lèbre Allronome,dit avec feu , en parlant 
du f 3 rftême de notre Philofttphe , qu’on 
ne bâtit pas un monde aum aifément 
qu’on donne le tour à une période. L’Au- 
teur des nouveaux Mémoires de Uttéra- 
tiire ( 4i Aocér ) , enchériflânt fur ce mot 
de Flamfiltd, a écrit dans le volume de 
Février tyij de ces Mémoires , que cet 
Agronome lui a alTuré qu'il ne falloit 
qu’une feule fetulle de papier pour ren- 
verfer toute la théorie du Dofleiir Bur- 
Net (c). 

Enfin , pour ne point revenir fur ce fujet , 
Jean Keill a aulîi critiqué cet Ouvrage 
dans un Livre intitulé : Examen de la 
théorie de la Terre, du DeSeur BuK- 
KtT (^d). L’AiHeur attaque cette théorie 
avec les armes de la Géométrie , 8t c’eft 
lâns doute drelTer une forte batterie pour 
renverfer un fyftême. Celui de Burnet 
n’.ivoit pas befoin de tant d’appareil. De 
nos jours M. de Buffon n’a pas ait tant de 
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fra'is pour le détruite. » C’eft , dit-il, uif 
» Roman bien écrit , & un Livre qu’on 
» |ieut lire pour s’amufer , mais qu’on ne 
»doit pas confuher pour s’inftruitc. L’Au- 
» teur ignoroit les principaux phénomé- 
» nés de la terre , 8t n’étoit nullement in- 
» formé des obfervations : il a tout tiré 
» de fon imagination , qui , comme l’on 
M fait , fert aux dépens de la vérité («).» 

Voilà ce qui s'appelle trancher dans le 
vif. Mais ce jugement ne fcroit-il pas 
trop févère ? Il femble que tout dépofe 
en faveur du fyftême de Bvrnet , 8c les 
faits 8c l’hiftoire. 

Il eft cerain premièrement que rien 
n’eft fimple dans le monde , St que 
tout ce qui fe préfente à nos yeux eft 
altéré 8c défiguré. Nous ne marchons 
que fur des riunes. Des montagnes font 
élevées fur la furface de la terre , fans 
ordre 8c fans fymétrie. Les unes font cou- 
vertes de neiges ; les autres vomiffent des 
flammes. On découvre des pierres 8c des 
troncs d’arbres dans des endroits inac- 
ceflîbles. On trouve des lacs 8c des amas 
d’eau fur les plus hautes montagnes. Ici 
ce font des crevafles qui exhalent des 
odeurs mortelles : là des ouvertures qui 
conduifent à des mines profondes : ail. 
leurs des précipices affreux , dans Icf- 
ucls on voit encore des veftiges récens 
e la chute des rochers , ou des monta- 
gnes qui fc font écroulées. En un mot tout 
annonce qu^l eft arrivé pne cataftrophe , 
8c que la terre a fouffert un bouleverfç- 
ment totaI.BuRNETadonc raifon de dire 
que ce fyiuleverfement fuppofb que U 
terre a été jeune, ou tout autre qu’elle 
eft aujourd’hui ; 8c rien n’eft plus digne 
de l’étude d’un fage , que de chercher la 
caufe d’un pareil dépériffement. 

En fécond lieu , tous les Philofophes 
de 1 antiquité convenoient unanimement 
ue notre globe avoit beaucoup fouffert 
epuis fon origine, 8c que fes parties 
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i^éioient détachas tes unes d.es autres , 
& en quelcpie forte déboîtées , comme 
le dit fort bien l'Auteur de Y Hijloirt-cri- 
tiqut Jt ht Philofophit (/). Ils voulurent 
expliquer cela , &C fupposèrent i cette fin 
que peu apres ladbrmation de la terre, 
un de fes pôles s’éleva beaucoup , ce 
qui abaifia l’autre de Ia même quantité. 
On lit toujours avec plaifir tes deferip- 
tions que font tous les Auteurs anciens 
de l’âge d'or & du fiècle de Saturne. Ce 
font fans doute des cfquifies des tableaux 
impar&its de l’état oti éioit la terre avant 
le déluge ; car il feroit difficile de penfer 
que cela n’a pas été écrit fur une tradi- 
tion , & que le fouvenir de cet état de la 
terre fi florilTante tbt tout-â-fiiii ellàcé. 11 
y a même apparence que les Sayans fe 
font fervi du voile ingénieux de la fable 
pour en conferver la mémoire. 

Burnet n'a donc pas fi mal vu qu'on 
veut le faire croire. La vraifembtance & 
la probabilité font même pour lui. Ce n’eft 
pas à la vérité une choie démontrée que 
ion fyftême; il quand on voudra l’exa- 
miner de près , il fera aifé de trouver des 
objeâions alTez fortes pour en ébranler 
les fondemens. 

Par exemple , l’Auteur dit dans fa pre- 
mière partie , que la chaleur du foleil 
dclTi.cha tellement la terre , qu’elle fe 
fendit de tontes parts. On peut demander 
fur cela s’il n’y avoit pas de pluies alors 
pour rafraîchir la terre. Puirqii’il y avoit 
n jcelTairement de l’eais, des vapeurs dé- 
voient s’élever , former des nuées , & 
retomber enfuite comme elles le font 
aujourd’hui. La terre qui étoit échaiiffiéc 
par le foleil, étoit donc rafraîchie & hii- 
meâée par ces pluies : elle ne devoir 
donc pas fe fendre ; 8c fi elle ne s’efi point 
fendue , û elle n’a pas été entr'ouverte , 
iln’y apoini eu d’écroulement. D’ailleurs 
notre Philofophe fuppofe qu’il y avoit 
un abîme ou un réfervoir d’eau aucentre 
delà terre. C’eft une fuppofition gratuite. 

Dans la fécondé partie , pour expliquer 
la delltuâion de la terre , il fuppofe un 
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feu centr.ll. Ainfi tout cela s’ajufte comme 
H le défire. Veut-il expliquer le déluge ? 
il remplit la terre d’eau pour la fiiire fortir 
en temps 8c lieu. Son delTein eft-il de 
rendre raifon de l’embrafement de h 
terre ? il allume un feu violent au centre 
de ce globe. Il faut avouer que tout ceci ell 
bien commode, 8c que fans dire des in- 
jures à l’Auteur de ce fyllême , fans fe 
fervir des armes de la Géométrie , on 
peut lui enlever bien du terrein. 

C’ell un avantage qu’on remporte 
toutes les fois qu’on anaque un fyftême; 
parce qu’un fynême, quelque beau qu’il 
toit , eû toujours un fyllême. Celui de 
Burnet eft fi vaflede fihardi, qu’il étok 
difficile de fatisfaire â tout. Mais l'entre- 
prife ne pouvoit être que l’ouvrage d’un 
piiifianl génie. L’idée feule en efl grande, 
6 c les connoilfances de l’Auteur font fi 
Vallès , fes vues fi fublimes, 8c Ton but fi 
louable , qu’il s’ell acquis dans le cœur de 
toutes les âmes bien nées une gratitude 
éternelle. 

Prévenu que les hommes jufles 8c 
éclairés lui rendroient juflice, notre Phi- 
lofophe ne penfa plus â toutes ces cri- 
tiques. 11 ne fongea déformais qu’â bien 
mériter des humains, en les éclairant fur 
des points important de fes connoifiances. 
Dans celte vue il compofa une hifloire 
des opinions des Philofophes de toutes 
les nations , 8c un commentaire fur la 
théorie. 11 fit imprimer cet Ecrit en 1 691 , 
avec ce titre : jirckaologia Phihfophîca , 
Jîve DoSrtna antiqua dt rerum origimhas , 
8c le publia fous les aufpices du Roi 
GmUnumt III, dont il étoit devenu Cha- 
pelain 8c Clerc du Cabinet. II avoit ob- 
tenu cette dernière place par le crédit de 
l’Archevêque àeTillotfon, fon intime ami: 
mais cet Ouvrage, quoiqu’approuvé par 
l’Archevêque , choqua fi fort le Clergé 
d’Angleterre , qu’il lu lui fit perdre. 
paremiflent que ce Clergé voyoit düfô. 
rr.nment que M. Tdlufon , ou qu’il n’étoit 
pas de bonne foi , ou que l’amitié de cet 
Archevêque pour Burnet lui fâifoil illti- 
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fion fur fon Ouvrage. Le LeÔeur pourra 
rëroodre ce problème par la feule expo* 
fition du plan de cet Ouvrage. 

C’eft rhiftoirc des Philofophes anciens 
âc toutes les Nations , des Affyriens , des 
Caldécns , des Arabes , des Phéniciens , 
des Hébreux, des Grecs, de la fefte 
de Pytha^on , de celle de Zenon , de 
celle de Platon^ ^ArïÛou & ^Epicure. 
En écrivant cette hiitoire ancienne de 
la Philofophic , l’Auteur a un but; c’eft 
de faire voir que félon toutes les na* 
tiens, le monde a eu un commence- 
ment , de que les anciens , ainû que je 
l’ai dit, ont pofé comme une vérité 
certaine , cjue la terre a été un chaos. Il 
confirme ainfi par l’hifioire plufieiirs ar- 
ticles de la théorie de la terre , fou- 
tient fur*tout qu’on ne doit pas placer 
le Paradis tcrrellrc dans la Méfopota- 
mie , & que tout ce qui cd dit du Jardin 
d’Edcn en particulier convient à toute la 
terre en général. 

Le récit de Motfi ne doit point s’en- 
tendre littéralement , fi on l’en croit , 
parce qu’il feroit fufccprible d’un grand 
nombre de difficultés : mais il faut le 
prendre dans le fens figuré. 

C’étoit du moins ton fentiment ; & 
comme la plus grande partie du Clergé 
d’Angleterre penfoit qu’il ne convenoit 
point à un mortel de réformer ou d’in- 
terprctcr le texte de Moïfe , elle blama 
hautement notre Philofophe , & cenfura 
publiquement fon Livre. La cenfurc parut 
en 1604 fous ce titre : Afo/rs \ indicatuSf 
Jivt ejj'erta hifloria enatioms mundi , d//4- 
rumqnt qualiS à Mofe nananiur veritas. 

M. Frédéric Spanheim en fit aufli une 
critique intitulée : ContTOverfiarurndeRelt^ 
pone cum diffidenùhus kodiè Chrifliams pro- 
lixe & cum Judxis , Elenchus Hijiorico 
Theohgicus. 

BuRNtT compofa deux Lettres pour 
répondre à ces critiques , c^u’oif fit im- 
primer dans la'' fécondé édition de fon 
Ouvrage , fur lefquellcs Ktill , cet ad- 
verfaire déclaré de notre Philofophe, a 
fait des remarques dans un' Examen des 
flexions du Docleur Burnet fur la théorie 
de la Terre, C’ed le titre de ion Ecrit. 
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Danscpiemps-U Bdrnet eut le 
malheur de perdre l’Archevêque de Til- 
lotfon, (on ami. On jelta les yeux fur lui 
pour remplir le Siège vacant par la mort 
de cet Archevêque ; Sc il eùl été nommé , 
fl cette même panie du Clergé , qui étoit 
fi acharnée à le perfécuter , n'eût empê* 
ché cette promotion. Les proteQcurs , les 
amis de ce Philofophe , & plus que tout 
cela, fon mérite, échouèrent par les ma- 
nœuvres foiirdes & artiheieufes de quel- 
ques Evêques mal intentionnés. Ils repré- 
lentèrent que fes ouvrages éioient trop 
fceptiqiies pour les récompenfer , & ils 
furent écoulés. L’Archevêché Ait donné 
à un autre choifi par ces Evêques , mais 
qui n’ell pas connu. 

Dès ce moment Burnet renonça au 
monde. Il fe renferma dans fon cabinet , 
6 c réfolut de confacrer le relie de fes 
jours â la Philofophie. 

Un jour en rétléchiflant fur l’ctat de 
la vie préfente, qui cil de fi courte durée , 
fl incertaine , & (otivcnt bien miférable , il 
lui vint en penfée file bonheurde l'homme 
dépend de cette vie feule. Nous fommes 
compofés d’un corps 8c d’une ame. Or il 
s’agit de favoir fi l’ame fubfifle après fa 
féparaiion du corps ; ou fi , parce qu’ils 
ont été unis enfemble pendant le court 
pélérinage qu’ils ont fait en ce monde , 
ils pérlllént enfemble comme deux fidèles 
voyapurs. Si cette dernière fuppofition 
e(l véritable , c’ell fait de nous, touteft 
perdu pour nour, & il feroit inutile d’en 
lavoir davantage. Si au contraire l’ame 
fubfille après la féparation du corps , 
f comme 1a foi nous l’apprend ) on peut 
demander de quelle forte de vie elle 
jouit ; en quel état clic cA ; fi elle doit 
demeurer dans cet état éternellement ; 
& dans le cas qu’elle foit réunie au 
corps, de quelle nature ce corps fera î 
Autres quedions aufii importantes ; 
Quelle différence y aura-t-il entre les 
bons & les méchans? Quelles font les 
peines & les récompenfes qui feront in- 
fligées ou données aux démérites 8c aux 
mérites de chacun ? Enfin quelle fera la 
dedince de cette ame immortelle depuis 
la fonie de fon corps jufqu'è la confom- 
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«atîon des ûèclcs $ c’cft-à-dire peadant 
une éternité ? 

Voilà des fujcts bien dignes de l’exa- 
men d’un Philofophc. Aulfi BuRNExen 
fit le lujet d’un ouvrage , auquel il tra- 
vailla avec beaucoup de vigilance & de 
foins. Après avoir diftlngué fcrupuleu- 
fement les chofes claires de celles qui 
font obfcurcs , & les chofes fecrettes de 
celles qui font vulgaires , à l’aide d’une 
érudition également vafie & choilîe , il 
établit , & prétendît racme prouver : 
I®. Que la félicité de l’homme ne dépend 
pas leulcment de cette vie , mais qu’il y 
a une vie ù venir, i®. Que notre ame cil 
une fubfiancc immortelle diftin£le du 
corps & de toute matière. 3% Que le 
bonheur deidkcs judes > après la fepa- 
ration du compconfiflc dans l'elpérancc 
de la gloire uîmre, ou dans le rcpcs,ou 
dans la joie intérieure , jufqu’à la réfur- 
rcélion générale qui arrivera à la fin 
du monde. 4®. Que jufqu’au jour du Ju- 
gement, jutqua cette réfurreûion, les 
peines des impies ne feront qu’intérieu- 
res; qu'elles confifteroni dans la priva- 
tion oc tout bien & de toute confola- 
tion , dans les remords de confciencc 
dans les angoilTcs de l’amc ; enfin dans 
raitcnic terrible, effrayante & conti- 
nuelle d’un Jugement à venir. 5®, Qu’au 
J iigement dernier ces impies feront préci- 
pites dans les flammes , pour y être pu- 
rifiés de toute tache, de toute fouilittre , 
àc devenir par là en état de participer 
au bonheur des Bienheureux. 

L’Auteur fut d’abord effrayé de cette 
dernière propofition , à laquelle fes rai- 
Ibnnemcns (’avoient conduit. Je fuis 
homme, dit- il, homme fodUt 6 ' rien Je 
plus que t homme: mais je fuis perfuajè que 
Dieu. aiJe celui qui cherche la vérité tf un 
cœur fincére , fans crainte O fans amour 
tfaucun parti. Cefî pourquoi je prie , ajou- 
le-t-il, qtCon n impute point à blâme de ce 
que dans ce Traité / ai fpécifiè plujieurs 
chofes que j'ai dit être olfeures ou impar- 
faitement révélées dans Us Jaintes Ecritures. 
Cela provient ptut'étre du peu ef étendue de 
mon ejprit ; mais fi quelqu'un leur donne 
un plus grand jour f j'en féliciterai CAu^ 
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ttur ,Sf lui tn timoigrurai la ruonnotJfanc‘ 
la plus vive & la plus Jîneïre. 

Il blâme cnfulte les ProfdTeurs & les 
Doâcurs Scholaftiques , qui décident 
péremptoirement , &L donnent des folu- 
lions aulTi poruires que s’ils avoient la 
fcicncc inful’c. Cette vaine oilentation , 
( c’eft toujours Burnf.t qui parle) peut 
bien leur attirer l’applaudilTement de 
leurs difciplcs ou du commun des hom- 
mes ; mais les fages penfent autrement , 
& regardent cette préfomption comme 
une preuve certaine d’un jugement qui 
n’cft pas bien réglé. En effet , quand on 
prononce atiffi hardiment liir des chofos 
éloignées & obfcurcs , que fur celles qui 
font claires & qui font à notre portée , 
on fait voir qu’on ne connoît bien ni les 
unes ni les autres. 

Enfin l’Antcur donne un confeil là- 
deffus , qui mérite d’être rapporté , tant 
il cft beau & faliitaire : » Ne difpiuons 
» jamaisavecaigreurdcschnfesque Dieu 
»n’a pas voulu nous révéler dillinéle- 
M ment & clairement en ce monde. Ceux 
>» qui s’entre-déchirent pour ces fortes de 
n difputcs , qui aceufent leurs adverfes 
» parties de (outenir des fentimens erro- 
» nés , & qui pour cela Us harlîcnt & les 
n décrient publiquement , pèchent & pé- 
ri chent trés-griévement. Evitons donc 
» ces écueils , ces emportemens , qui 
Il prévalent aujourd’hui fi fort , & qui ne 
Il dominent que trop parmi nos Théo- 
u logions , au grand fcandale de la Reli- 
» gion chrétienne. Que chacun fc con- 
» tente de propofer fon fentiment , & de 
Il l’appuyer des fentimens perfuafifs qu’il 
Il pourra trouver , fans s’épancher en in- 
II veélives contre ceux qui penfent aiiire- 
v> ment. 

Prémuni par l’aveu de fa foibleffc, & 
de fa docilité à revenir fur fes pas , fi on 
lui faifoit connoïtre qu’il s’efi Irom pé , 
Burnet crut pouvoir mettre fon Livre 
au jour. Il l’intitula , De fiaiu monuorum fi" 
rcfurgenûum. Il l’envoya à l’Imprimeur , 
n'en fit tirer que quelques exemplaires, 
qu’il communiqua à fes amis ; & fur le 
jugement qu’ils en portèrent , il fit des 
cbangemens St des correûions. 




N Ê T. 



40 B VR 

Il fe propofolt de le revoir avec foin , 
& de le mettre de nouveau fous prcHe ; 
mats une maladie qu’il eut l’empccha 
d’exécuter l'on projet. Il mourut de cette 
maladie le ! 5 Septembre 1715* âgé d*en< 
viron foixante-quinzeans, &c fut enterré 
le 3 Oâobre dans la Chapelle de la Cbar- 
treufe , dont il étoit Maître. 

11 légua Ton bien fie fes manufcrlts à fon 
frère Gto^e Burnee,<^m publia après fa 
mort le Iraité dont )e viens de faire 
l’analyfe , avec les correélions &C les 
changemens de l’Auteur. 11 mit auflî au 
fOur un autre Ouvrage qu’on trouva parmi 
fes manuferits > 6 c qui étoit intitulé : De 
fidt&officiis Chrijlianorum. C’eft un Traité 

urement théologique. Il a été traduit en 

rançois en 1 729 , & publié fous ce titre ; 
Traité de la foi & des devoirs des Chrétiens^ 
traduit du Latin de M. BuRNET * Doreur 
en TlUotoàe , Sr Maître de la Chartreufi de 
Londres. Par M. D. de S. L. 

Un Minière de l’Eglife Anglicane » 
nommé Jean Bion , a donné au/fi une tra* 
diiclion du Traité de l'état des morts & 
des rejjitfciians. C’cft Ic litre de cette tra* 
duflion qui a paru en 173 1 , & d’où j’ai 
tiré les paroles de notre Philolbphe > que 
j’ai tranferites cUdclTus (^), Cette tra- 
duéHon cft précédée d’une Préface qui 
contient l’apologie de l’Ouvrage. Lorf- 
que le Livre parut en Latin , il fut lu 
en Angleterre avec une avidité extrême. 
Oétoit le ftijet des converfations des 
Théologiens 6 c des Philofophcs , qui dc> 
généroienc fmivent en difputes vives fie 
pleines d’amertume. On y blAmoii plu- 
fleurs points de la dofirine de notre 
Auteur. En tradhifant le Livre où cette 
doéfrine eft expofée , Bion étoit engagé 
à U juAifier. C’eA aiiHî ce qu’il fait dans 
fa Préface. Il y a de la chaleur dans fa 
défeniè , fie quelques libertés qui dépa- 
rent fes bonnes intentions. Telle cft cn- 
fr'autres cette apoftrophe aux adverfai* 
res de notre Philofophc. »• 1 ! (Bürnet) 
•» a fini fa carrière , ce lavant homme , dit- 
•» il; fie fl vous> dont la hardiefte confifte 



» à arracher la harhe à un lion mort , bon 
>» que vous n’auriez jamais ofé cnvifàger 
M lorfqu’il nigilToit ; fi , dis-jc , vous lui 
» aviez fait de vifs reproches ( fur fon 
>» orthodoxie ) quand il étoit en état de 
» repoitfter les traits que vous lancez au- 
>» joiird’hui contre lui , voici la réponfc 
» qu’il vous auroit faite : Audendum ejl 
M ut iUuJlrata veritas pateat , multiqtu ah 
n errore liberentur. 

Au refte » Bürnft a pafle pour un des 
lus illuftrcs Ecrivains fie des plus favaos 
ommes de fon iîccle. 

Syfléme cofmologîque de BuRKET, 

Avant la création ou ^formation dn 
monde , la matière ex|||Bl au milieu 
de l’efpacc. Dans elle cfb^t confondus 
les élémens fie les principes de toutes 
chofes; c’eft ce qu’on appelle le chaos. 
Dieu en tira les matériaux de TUnivers* 
fie fit un Ciel fie une Terre. Cette Terre 
fut d’abord une mafte informe , compofee 
dj corps différens pour le fond fie pour 
la forme. Les plus pelans defeendirent 
vers le centre; les eaux fe raftemblèrent 
amour d'eux ; 6 c Pair, fie tous les liquides 
fie fluides plus légers que l’eau , les iur- 
montèrent. Il rélulta de là une mafie 
fphérique ( ou prefque fphérique ) divifee 
en trois parties; premicrcmcnt les corps 
folideSÿ enfuite l’eau , fie au - deft'us de 
l'eau , Pair. 

Cet air étoit mêlé de beaucoup de 
parties hétérogènes. Elles y ctoient fou- 
tenues par le mouvement qu’avoit reçu 
la terre lorfqu’elle avoit été tirée du 
chaos. 

Lorfqu’cllc fut en repos , ces matières 
tombèrent dans Peau , fie Pair devint pur* 
Elles formèrent fur la terre un limon 
eras, qui devint un terrein excellent où 
les premiers germes fe développèrent 
ailément. Sa furface étoit égale , unifor- 
me , fans nuTS « fans montagnes ô{ fans 
inégalités. La même faifon duroit toute 
l'année. La nature pleine de fa première 
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vigueur, trouvoit en elle-mîme de quoi 
fc réparer &e fe renouveller. Les hommes 
palToienl de la jeiinefle à un âge avancé 
îans prefque s’en appercevoir ; & comme 
ils ne fouffroienl point de l’intempérie 
des faifons , leur lanté & même leur 
force fe confervoient jiifqu’à une ex- 
trême vieillefle. 

La chaleur du foleil gâta infcnlible- 
ment ce bel ouvrage. Elle delTécha peu à 
peu le globe delà terre. La terre fe fendit, 
& ces fentes devinrent tous les jours plus 
grandes & plus profondes. Elle s’entr’ou- 
vrit enfin , & un bouleverfement total en 
changea la contexture. Tous les corps 
foliées tombèrent avec fracas dans les ca- 
vernes intérieures, en déplaçant l’eau qui 
y étoit renfermée. Cela arriva feize fiècics 
après la création du monde. 



sèchent continuellement la furfâce, doi- 
vent à la fin deflëcher les fleuves & les 
rivières. Les pluies feront rares un jour; 
les fleuves de les fontaines ne couleront 
plus ; & le feu central n’étant plus contenu 
par les eaux qui circulent dans des ca- 
naux fouterrains, s’exhalera. Il en fortira 
des flammes qui embraferont les forêts 8e 
les plantes. Les foufres 6c lesbitumes s’en- 
flammeront ; 8c l’eau même de la mer qui 
eft imprégnée d’huile , étant violemment 
échauffée^sar cet Incendie général , rendra 
l’embrafement plusgrand 8c plus terrible. 

Cette cataftrophe fera fortir la terre 
de fon équilibre ; 8c par ce changement 
toutes fes parties feront expoftSs â la 
même aâion du foled. Son atmofphère 
deviendra fi brillant , que toute fa furfitee 
fera une zone torride. 



Les maflies de terre s’accumulèrent fi 
irrégulièrement par cette chute, qu’elles 
laifsèrent cntr’eilcs de grandes cavités ; 
l’eaij les remplit , 8c voilà les mers. Les 
monceaux de pierres 8c les corps folides 
de toutes les efpèces , fe trouvèrent dif- 
perfés çà & là avec confufion , 6c formè- 
rent fur la terre des montagnes, des val- 
lées, des plaines, des précipices 8c des 
inégalités de toutes les fortes. Tel eft l'état 
aéluel de la terre. FraHui orbis coUapfus 
cjl , & nos habhdmus ïpjiits ruinas. 

Undéfordrenepeut point être perma- 
nent. Le feu qui brille les entrailles delà 
terre , 6c les ardeurs du foleil qui en def- 



Tout ce qui fera fondu 8c liquéfié tom- 
bera au centre de ce globe enflammé ; 8e 
les corps qui feront devenus volatils , qui 
fe feront exhalés en vapeurs , fumageront 
au-deflus. La terre fera donc diviléc cti 
deux parties;en une compaâe 8c foHde, 
8c en une légère 8c volatile. Cette dernière 
partie qui flottera dans l’efpace, formera 
au bout de quelque temps de nouveaux 
Cieiix 8c une nouvelle Terre , qui fera 
aiifli belle que celle-ci l’étoit dans fon ori- 
gine, avant le déluge. Et fans doute ce 
fera la meme révolution dans la fuite des 
temps , jufqu’à la confommation des Cè- 
des. 
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C 'EtOIT lin beau temps que la 
fin du dernier fiècle. Tout confpi- 
roit à étendre la fphére des connoiflan- 
ces humaines. La terre fe peuploit de 
Phllorophes , Sc on travailloit en tous 
lieux à perfcâionner les fciences. Cha- 
cun cultivoit les heureux talens dont la 
nature l'avoit favorifé. Tandis que Bur- 
ntt jmaginoit le commencement du mon- 
de & la conilruâion du globe que nous 
habitons , les Chymides continuoient 
lâns relâche à faire l’analyfe de< corps, 
dont ce globe ed compolé. 

OfwaU Croliius dccrivoit les procé- 
dés decesPhilofophcs avec la plusgrande 
fidélité & la plus fcrupuleufe cxaâitude. 
11 étoit admirateur outré de Paractlji. 
Il admettoit comme lui les influences des 
adres , la Chiromancie , la reflemblance 
des corps céledes & fublunaires , 8c vou- 
loir les faire fervir de fondemens k la 
Médecine. Ces extravagances firent un 
peu tort à fes travaux fur la Chymie. 
On prit de-lâ occafion de les décrier , 
& de méprifer cette fcience. 

Un Chymide habile, nommé Tacht. 
mus , ne vit point fans émotion cet éga- 
rement. Il voulut faire l’éloge de la Chy- 
mie, & compofa trois Ouvrages dans 
lefqucls il la porta aux nues. Ccd par 
des voies chymiques, dit-il , que la na- 
ture produit tous les êtres qui compo- 
fent funivers; qiic tout cd mû, dirigé, 
accru , diminuée détruit. Le corps hu- 
main cd un fourneau de Chymie, où fe 
préparent, fe macèrent 8e fe digèrent 
les alimens nécedàircsà fa fubfidance 8e 
à fa confervation. Et voici comment Ta- 
chenius raifonnoit : L’acidité de certaines 
liqueurs corrodent les metanx ; c’ed donc 
un acide qui diflbud les alimens dans l’ef- 
tomac. Lorfqu’on mêle les acides avec 



des aromates , qui font extrêmement 
âcres, il fe fait une violente elTervef- 
ccnce qui produit une grande chaleur : 
de même l'acidité du aiyte produit la 
chaleur naturelle , en fe mêlant avec 
le fang ; 8c fi le chyle 8c le fang , en 
fe mclapt , forment une liqueur qui 
foit âcre , il y a alors une fièvre ar- 
dente. Et comme le nitre , le fel marin 
8c le fcl ammoniac refroidilTent l’eau , 
c’ed à ces matières mêlées dans le fang 
qu’il faut attribuer le fiilTon de la fié-, 
vre , 6cc. 

Ce lydême de Chymie , tout ridi- 
cule qu'il étoit , réconcilia l^ucoup de 
perfonnes avec cette fcience ; mais on 
fe plaipnoit toujours que les Chymides 
aflTeéloient un langage obfcur 8c mydé- 
rieux qui étoit inintelligible ; qu’ils 
avoient des idées creufes qui ne s’accor- 
doient point avec celles qu’un homme 
fenfé doit avoir , telles que la fympathie 
des métaux avec les planètes 8c avec les 
principales parties du corps humain ; 
qu'ils fe vantoient ridiculement d’avoir 
un alkacd qui diflblvoit tout, 8c qu’on 
n’avoit jamais vu j enfin qu’ils décri- 
voient leurs opérations d’une manière 
fi énigmatique , 8c chargées de tant de 
circondanccs inutiles 8c impoflibles , 
qu’on pouvoit douter de la vérité de 
CCS operations , ou penfer qu’il y avoit 
de la mauvaife foi dans leur procédé. 

Il étoit temps de difliper les ténèbres 
naturelles ou alTeélées de la Chymie, 
de la réduire è des idées plus nettes 8c 
plus Amples , 8c d’abolir la barbarie de 
fon langage. Le Chymide dont je vais 
écrire l'hiftoire , s’impofa cette tâche , 
6c la remplit avec le plus grand fuccès. . 

Nicolas Le.mery ( c’ed le nom de ce 
Chymide ) naquit à Rouen le 1 7 No- 
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vembre 1^45 > d* /ufien Ltmtry, Protef- 
tant , & Procureur au Parlement de Nor- 
mandie. Il fit fcs études dans le lieu de 
b, nailTancc , &c lorfqu’il fut en âge de 
choifir un état , il demanda â fon père 
de lui faire apprendre la Pharmacie , 
pour laquelle il croyoit avoir du goût. 
M. Lemery le plaça cher, un Apothicaire 
de fcs parens, & c’ell là que notre Eco- 
lier apprit leî élémcns de la Chymie , 
mais il n’y apprit que les élémcns. 

Ces premières connoilfances enflam- 
mèrent le défit qu’il avoit de fevoir la 
Chymie. Il jugea bien qu'il n’y devoit 
pas attendre de grands fecours dans une 
Ville de Province. Il demanda à fon père 
la permiflïon de venir dans la Capitale; 
8t comme il avoit entendu parler avan- 
fageufement de Glacer , Démonflralcur 
de Chymie au Jardin du Roi, il fc mit 
en penfion chez lui en arrivant à Paris , 
pour être plus à portée de profiter de 
fes lumières & de fes coonoillances.C’é- 
toit en 1666. 

G/ajrr lui fit un accueil affez gracieux; 
mais il étoit peu ibeiabic , & ne fe li- 
vroit pas aifément. Ce caraûère ne plut 
paint a notre Philofophc , qui étoit franc 
& ouvert à tout le monde. U croyOit que 
fon Maître devoit l'être de même avec 
lui , & cette retenue ou ce recueillement 
le dégoûtèrent de fa fociété & de fes 
leçons. Il le quitta au bout de deux mois , 
& réfolut d’aller s’inflruire chez tous les 
habiles Chymiftes qu’il pouvoit y avoir 
en France. • 

Il alla d’abord à Monmellier. Il y trou- 
va un Apothicaire aufh obligeant qu’é- 
clairé , nommé J^ertham , qui fe prêta 
. de bonne grâce à lui procurer toutes les 
ficilités qu’il pourroit défirer pour ap- 
prendre la Chymie. Il le reçut chez lui 
en qualité de pcnfionnaire , & lui laiffa 
la liberté de fe fervir de fes fourneaux 
& de fes inllrumens. Ce fut une grande 
faveur pour Lemery. 11 fit fur le champ 
tifage des uns 8t des autres , 6c fes pro- 
grès fiircnt fl rapides , que M. Vcrctiant 
crut pouvoir fe repofer fur lui pour 
donner des leçons de Chymie à fes 
Ecoliers. U falloit répondre à celte con; 
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fiance honorable. Notre jeune Phllofô- 
phe , qui en fentoit le prix , redoubla 
d’ardeur it d’application , Sc s’inflruifit 
lui -même en inflruifant les autres. 

Son intelligence , fon adreffe & fon 
aflivité lui firent une réputation à Mont- 
pellier. Tous les habiles gens ôc tous les 
curieux de cette Ville voulurent le voir 
8c l’entendre. On le iêtoit de toutes parts. 
Mais quelque attrayantes que fulTent ces 
carefTcs , elles ne rattachèrent point. Il 
défiroit étendre les connoiffances qu’il 
devoit à M. perchant , 8c celles qu’il avoit 
acqiùfes lui-même. Aufli après trois ans 
de féjour à Montpellier , il prit congé de 
fon Maître , le remercia , raffura de fa 
gratitude , & en fortit pour aller chercher 
ailleurs d’autres inflruftions. 

Il voyagea encore pendant trois ans , 
pour voir tous les habiles gens de F rance ; 
mais ce voyage lui valut peu de chofe. 
On ne cultivoit point alors la Chymie 
dans ce Royaume ; 6c fi cette fcience 
étoit négligée dans la Capitale , que de- 
voit-on attendre des Provinces 1 Ceft 
une réfic.vion que fit Lem ER Y, 6c qui 
le détermina à retourner à Paris. 

Il apprit à fon arrivée que l’Apothi- 
caire du Grand Prince de Condé , nom- 
mé Martin , avoir un beau laboratoire. 
Il fe lia bientôt avec lui , 6c fit dans cc 
laboratoire un cours de Chymie avec 
tant de fuccès, que le Prince qui aimoit 
les fciences , 6c qui fàvorifoit tous ceux 
qui les cultivoient , en fiit informé. Il 
voulut le voir travailler. Il le faifoit fou- 
yent venir à Chantilli , oit fe rendoient 
aufC tous les beaux Efprits 6c les Sa- 
vans de la Capitale. Notre Philofophc 
foutint dans ces affemblêcs la bonne opi- 
nion qu’on avoit de lui ; 6c perfuadé qu’il 
étoit en état de voler de fcs propres 
ailes, il établit un laboratoire de Chy- 
mie dans la rue Calande , 8c y ouvrit 
un cours public de cette fcience. 

M. FonuntlU dit que ce labora- 
toire étoit moins une chambre qu’une 
cave , un antre magique éclairé par la 
feule lueur des fourneaux. Cela formoit 
un fpcfiaclc philofophiquc que toufParis 
voulut voir, La réputauou de notre Plù: 
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lorophtf y attira ce qD’ll y avoit de plus 
dlAinguc en Icicnce , les Rohault , les 
Rrgii , les Tournifon , &c. Les Agréables 
& les Daines même voulurent entendre 
fes leçons ; de forte qu’on voyoit dans ce 
laboratoire les hommes les plus rcfpcâa- 
blés confondus iSc mêlés avec les parfon- 
nés les plus frivoles , toutes animées du 
délir de s’inflriiire. 

Lemery prenoit des penfionnaires. 
Tant qu’il en put loger , il les reçut ; mais 
lorfque fa maifon tilt remplie, ceux qui 
ne purent point coucher cher, lui , de- 
mandèrent d'y être reçus à demi - pen- 
üon , de occupèrent prefquc toutes les 
chambres garnies du quartier. 

Cen’étoil pourtant pas là le plus grand 
revenu que lui procuroient fes cours de 
Chymie. Les drogues qu’il compofoit 
dans Ion laboratoire , Se fes préparations , 
avoient un débit prodigieux ; Se on af- 
' fure que la vente du lel magilière de 
bifmuth fudiloit pour l’entretien de fa 
maifon. Il eft vrai qu’il poSédoit fcul le 
fecret de ce magilière. Se que fon ul'age 
le fcndoit fort précieux au beau lèxc. 
En elfet c'cll une chaux du bifmuth (a) 
ui entre dans la compofition du blanc 
ont les Dames fe fervent , Se qu’elles 
préfèrent aux autres fards , à" caufe de 
ion éclat Sc d'une petite teinte d'incarnat 
prefque infenlible , qui le rend affez ana- 
logue à la peau la plus blanche Se la 
plus belle. 

C'étoit un véritable tréfor pour les 
femmes Se pour notre Philofophe ; pour 
les femmes , parce qu’il les embellilToit ; 
pour Lemery, parce qu’il fc vendoit 
bien. On couroit pourtant rifque de fe 
gâter Se de fe dégrader la peau en en 
idifanl un long ufage ; mais cet inconvé- 
nient ne balançoit point l'avantage que 
les Dames troiivoient à paroître belles 
afluellement ; fentiment pour elles 11 dé- 
licieux , qu'elles y fâcrifient leur fanté 
même. 

Cependant le Public , dont il fixoit 
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l’attention , êxigeoit de lui un autre fer- 
vice. 11 voulut s’afTurer du fruit de fes 
travaux , Sc ne celToit de le follicitcr , 
faire imprimer Se fes leçons de Chymie à 
Sc fa méthode pour apprendre cette 
fcience. Prefquc tous les Traités qu’on 
en avoit , étoient écrits avec tant d’obf- 
curité, qu’on ne pouvoit les compren- 
dre , meme en les étudiant. Un Livre 
clair Sc méthodique fur la Chymie, étoit 
abfolument nécellàire pour en accélérer 
les progrès. Car fi on doit l’étudier dans 
les laboratoires en voyant opérer les 
Chymifles , ou ce qui eft encore mieux , 
en opérant foi-même ; il faut convenir 
aufli qu’il ell indifpenfable d’avoir un 
guide dans fon travail ; une lumière qui 
éclaire dans les opérations , Sc qui les 
dirige ; une defeription de tous les inf- 
trumens dont on a befoin ; enfin un fyf- 
tême des procédés chymiques , Sc un re- 
cueil des découvertes qui ont été faites 
dans la Chymie. Tel fut aufli l’Ouvrage 
que Lemery compofa. 

Il commença par établir qu’il exifloit 
un efprit univerlel, lequel étant répandu 
dans l’Univers , produit les diverfes cho- 
fes félon les differentes matrices danslef- 
quelles il fe trouve embarralTé. Il admit 
enfuite , comme Ltfnre , cinq fortes de 
fubftances qui compofcntles mixtes, Sc 
auxquelles il donna le nom de principes ; 
mais il les diflingua en aéli ves Sc pafli ves , 
parce que trois de ces fubflances , favoir 
i’efprit , l'huile Sc le fel , font dans un 
grand mouvement, Sc que l’eau Sc la 
terre, qui font les deux principes paffifs ,. 
ne fervent qu’à arrêter la vivacité des 
autres par leur repos ou leur inertie. 

En décompofânt les mixtes, il recon- 
nut qu’on ne trouve ces principes que 
dans les animaux Sc les vég«aux , Sc qifils 
font rarement réunis dans les minéraux. 
On n’en peut tirer que deux de l’or 8c de 
l’argent. 

Notre Philofophe fiiivit le commence- 
ment de cette théorie ; examina chaque 
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principe en parriculier , & en a(Hgna les 
propriétés ; décrivit les fourneaux & les 
vailfeaux propres aux opérations de la 
Chymie; mit en ordre les analyfes qu*il 
avoit faites des minéraux , des végétaux 
& des animaux. Et comme dans ces ana> 
l^fes il avoit fur^tout en vue la prépara- 
tion des remèdes, il termina fon ouvrage 
par la defeription des vertus des princi- 
paux remèdes chymiques. 

K le publia en 1675 » fous ce titre : 
Cours de Chymie , contenant U manière de 
faire les operations qui font en ufige dans la 
Médecine , par une méthode facile , avec des 
raifonnemens fur chaque operation , pour 
rmJlntSion de ceux qui veulent s'appliquer 
à celte fcience. 

Ce Livre fe vendit comme un ouvrage 
de galanterie ou de fatire , fuivant le 
témoignage de M. de FontencUe, Les con- 
trcfaâions & les éditions fc multiplièrent 
en fort peu de temps. On le traduiiit en 
Allemand, en Anglois en Efpagnol. 
Toute l’Europe voulut fe procurer un 
Livre qui apprenoit une fcience nouvelle , 
ou qui la mettoità la portée de tout le 
monde. On admira l’exaélitude de TAu- 
tcur & fa fidélité à détailler les principales 
opérationsfurlafubûancedestrois règnes; 
cette attention mimuieufe avec laquelle il 
rend compte de toutes les circondances 
des procédés, particulièrement de ceux 
oit il pourroit y avoir quelque danger 
pour le Cbymide; & enün le facridcc qu’il 
faifoit au Public de prefque tous les fccrcts 
qu*i! avoit découverts. Je dis prefque tous, 
far l’Auteur de fon ^oge prétend qu’il s’é- 
toit réfervé celui d’un émétique fort doux 
& plus iiir que l’ordinaire, & un opiat 
méfentérique avec lequel il opéroit des 
cures furprenantes. Cétoitun petit larcin 
qu’il faifoit au Public , lequel étoit excu- 
iable. Mais M. de FontenelUz]Q\iick ce 
reproche une aceufation plus grave , c’ed 
d’avoir gardé le coup de maître dans les 
opérations. Adiirément ceci ed très- 
bhlmable , parce qu’un Philofophe doit 
être abfolument dévoué au bien public ; 
& la raifon qiK donne M. de FontenelUy 
que parmi tant de richedes qu’il répan- 
doic Ubcralcmcntdansle Public , il dévoie 
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lui £tre permis d’en eonferver quelque 
petite partie pour Ton ul'agc particulier , 
ne l'excufe point du tout. 

Ce qu’on peut dire de mieux Se de 
plus vraifemblable • c’ell que fi toutes les 
opérations que décrit Lemery dans fon 
Couu , ne font pas auffi faciles qu’elles 
ourroient l’étre , cela vient de ce que ce 
hilofophe n’en iavoit pas davantage.'!! 
n’cll pas étonnant qu'on ait ajouté à 
la manœuvre de fes opérations un degré 
de facilité qu’il ne connoiflbit pas. La 
Chymie lui eft fi redevable , il a fait tant 
d’expériences & d'analyfes , qu’il n’étoit 
pas polTiblc qu'il les eût perteélionnées 
toutes. La feule chofe qu'on paurroit re^ 
prendre dans fon Cours , eft que fes pro- 
cédés font tous analogues à la prépara- 
tion des remèdes. Il femble que l’Auteur 
n’a travaillé que potir les Apothicaires. 
La manière de faire les couleurs , la vi- 
trification, & tous les iilages de la Chy- 
mie dans les ans , y font négligés. I! efl 
étonnant qtie le dernier Editeur de fon 
Cours (.M. Baron) qui l’a enrichi de 
notes curieufes , &t Je plufieiirs excellen- 
tes préparations, n’ait point fuppléé à 
cette omilTion. 

Quoi qu’il en foit , d'y a tant de chofes 
neuves dans cet Ouvrage , & il efl il 
complet dans fa partie, qu’il fera efiimé 
dans tous les temps. Il feroit difficile de 
rendre un compte cxafl de ces décou- 
vertes , parce que toutes les opérationa 
contiennent quelque chofe de non veau.En 
voici pourtant deux qui font époque dans 
l’hifioire de la Chymie , & qui doivent 
par confequent faire, partie de celle do 
notre Philofophe. 

Tout le monde connoît \Arhrt philo^ 
fophiqut oui’arénedr />û/ir,ainfi nommé, 
parce qu’il fe fait avec l’argent , & que 
l’argent, fuivant le langage des Chymif- 
tes , cfi appellé Diane ou Lunt. C’eit une 
végétation métallique , qui a lieu lorf- 
u’on mêle de l’argent , du mercure 8c 
e l’efprit de nltre , & qu’on les crillal- 
life enfemhlc : ce qui forme un petit 
arbre. 

Cette végét.ition eft produite par Tef- 
prit de nitre, qui étant incorporé avec 
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le mercure, prend des figures 
differentes félon qu’il trouve de l’humidité 
pour s’étendre. 

Lorfqu’on mêle parties égales de li- 
maille de fer 8c de foufre en poudre , 
qu’on en fait une pâte avec de l’eau , 
qu'on les lailfe fermenter quatre ou cinq 
heures fur un grand feu , 8c qu’on les 
remue avec une (patule de fer , elles 
s’enflamment. Ceft une découverte de 
Lemery , 8c qui fert à expliquer de 
uelle manière les foufres fermentent 
ans la terre , pour y caufer les trcmble- 
mens de terre 8c les embrafemens qu’on 
appelle volcans. Ce font des foufres qui 
fe mêlent dans des mines de fer , 8c en 
le pénétrant produifent de la chaleur , qui 
efl fuivic d’une iaflammation , comme on 
a vu ci-devant. 

Voilà pourquoi on trouve dans les 
creux du Mont Etna , oîi le feu a palfc , 
une grande quantité de matières fem- 
blables à celles qui fe féparent du fer 
dans les forges. 

Cette caule des volcans eft vraifem- 
blablement celle des trcmblemens de 
terre ; car ce feu peut fort bien n’avoir 
pas d’iflite libre pour s’exhaler : il circule 
dans tous les endroits par lefquels il peut 
paffer , 8c foulève les terres tantôt d’un 
côté , tantôt de l’autre. 

Notre Philofophe avoit encore bien 
de nouvelles vues ; mais les troubles que 
lui caufa la Religion prétendue réfor- 
mée , qu’il avoit embraflee , ne lui per- 
mirent pas de les remplir fitôt. Il étoit 
Apothicaire à Paris , 8c il eut ordre en 
1 68 1 de quitter cet état. C’étoit lui annon- 
cer d’une manière détournée de fortir de 
cette Ville. Cette nouvelle fe répandit , 
8 c la réputation de notre Philofophe la 
porta dans tous les pays où il étoit connu , 
c’eft-à-dirc dans toute l’Europe. L'Elec- 
teur de Brandebourg , qui en fut inftruit 
des premiers , lui fit propofer p.ir fon 
Envoyé en France, de venir à Berlin , 
où il créero't pour lui une charge de 
Chymifte. 

La propofition étoit attrayante ; mais 
rembarras d’un déplacement , celui du 
tranfportde fa famille, 8c peut-être aulE 



l'amour de la patrie , le retinrent à Paris-’ 
On lui avoit fixé un temps pour prendre 
fon parti : ce temps expira , 8c il ne s’en 
éimit pas davantage. U croyoit que fon 
lavoir 8c fes talens méritoient quelque 
dillinélion. * 

Perfuadé qu’on le toléreroit pour cette 
raifon , il continua à faire fes cours de 
Chymic,qui lurent fuivis avec beaucoup 
d’ardeur 8c d’exaélitude , par un grand 
nombre de perfonnes de tout état , parce 
4 fcu’on craignoit toujours de le perdre. 
Cette crainte n’étoit que trop fondée j 
car en 1683 il eut ordre de lôrtir fur le 
champ de Paris. 

11 obéit , 8c alla en Angleterre. B eut 
l’honneur de faluer le Roi Chartts II en 
arrivant, 8c de lui préfenter la cinquième 
édition de fon Cours de Chymie : mais il 
n’y refla pas long-temps. Il avoit laiffé fa 
famille à Paris, 8c on parloit à Londres 
de troubles au fujet de la Religion qu’il 
fuivoit. Quelque danger qu’il y*eùt de 
retourner en France , il fe détermina à y 
repafler. Il alla d’abord à Caen , où il le 
fit recevoir Doéleuren Médecine. Dc-là 
il vint à Paris , qù il trouva les affaires 
de fa Religion en plus mauvais état encore 
que quand il en étoit parti. En 16S5 , le 
Roi révoqua l’Edit de Nantes, 8c interdit 
par là aux Protellans l’exercice de qucl- 
•que profelTion que ce Ktt. Lemery fe 
trouva ainfi fans emploi 8c fans relfource. 

Sa fortune , qui avoit toujours été mé- 
diocre , étoit abfolumcnt dérangée. K 
n’avoit d’autre moyen de fubfifter que de 
tirer parti de fes talens. Il chercha d'abord 
à s’alTurcr des amis puilfans , 8c quand il 
put compter fur leur proieflion , il recom- 
mença fes cours: mais cette contrainte où 
il étoit en travaillant , l’ayant fait réflé- 
chit fur les preuves de fa Religion, il les 
compara en fage à celles de la Religion 
Catholique , 6c ce parallèle fin à l’avan- 
tage de cette dernière. Il l’embrafl'a avec 
joie , 8c reprit de plein droit l’exercice 
de la Médecine. Il obtint auffi la permif- 
fion de vendre fes remèdes , qu’il avoit 
perdue en 1683 , avec celle de là qualité 
U’Apothicairc. 

Le calme fucceda à l'orage , 8c rameta 
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chez tuî la tranquillité & Tabondance. II 
fe fervit de l’une & de l’autre pour être 
utile au Public. Il compofa deux Ouvra- 

f es conâdcrables , qu’il publia en 1 6 97 , 
im fous le titre de PharnucopU univtr- 
felU , & l’autre fous celui de Traité uni^ 
virftl du drogues JîmpUs> Le premier cft 
un recueil de toutes les compolitions de 
remèdes qu’on connoilToit alors ; & le 
Traité des drogues iîmplcs et) un autre 
recueil où toutes les matières minérale^ 
végétales & animales qui entrent dans 1er 
remèdes reçus , font rangées par ordre 
alphabétique. 

En 1699 , l’Académie des Sciences 
ayant etc renouvcllée, notre Philofophe 
y fut reçu. U paya fon tribut cette Com- 
pagnie en lui donnant des mémoires cu- 
rieux fur la fcience qu’il cultivoir. 11 lui 
lit part entr’aiitrcs d’une obfervation bien 
üngulicrc : c’et) qu’un Alchimitle étoit 
telfemcnt accoutumé à l’ufage du mer- 
cure» qu’il mangeoit du fublimé doux 
comme du pain: il en prenoit de temps 
en temps quatre onces pour fc purger 
doucement, & fe purifier le fang. 

On appelle fublimédoux du mercure, 
un fublimé corrofifauqiidcna incorporé . 
par de nouvelles fublimations autant de 
mercure coulant qu’il en faut pour faoiiler 
cxu£lcmcnt l’aciac furabondant qui lui 
étoit uni. Cette obfervation lui donna*^ 
occafion de travailler fur le mercure , & 
ce travail lui procura une découverte: 
ce fut de faire du fublimé corrofif fans 
vitriol , au’il depofa dans les Mémoires 
de l'Académie de 1709. 

Le fublimé corrom cft une rnafTe blan- 
che crUlalline ,, compoféc de mercure 
uni à une quantité furabondantc d’acide 
marin. Ou autrement c’eft un fel mercu- 
riel dans lequel le mercure eft uni à la 

f )lus grande quantité d’acide marin avec 
aqucÜe il puifTe fc combiner. On avoit 
toujours fait ce fttblimc (c) en faifânt 
dÙl'oudrc du mercure dans de l’acide vi- 



iriolique concentré. Mais notre Chymifîe 
trouva ou découvrit qu’en mêlant exac- 
tement dans un mortier de marbre une 
partie de mercure avec une partie de fel 
décrépite (i/) & bien pulverifé, & en 
mettant ce mélangé dans un matras ex- 
pofq à un feu deenarbon afTez violent, 
on faifoit un fublimé corrofif qui avoit le 
poids du mercure qu’oo avoit employé. 

Lemery préfenia encore à l'Académie 
un Ouvrage fur l’antimoine , dont il avoit 
entretenu la Compagnie dans pluficurs 
fcances , 6 c. qu’il fit imprimer en 1707. 
C’eft une analyfe exafle de ce minéral. 
L’Auteur le confidère par rapport à 1 a 
Phylique & à la Médecin'c. Il nous ap- 
prend qu’en le calcinant , foit aux rayons 
du foleil réunis par un thiroir ardent, ou 
au feu de réverbère , il augmente de 
poids; qu’il fe vitrifie; qu’il contient un 
ici acide Sc un foufre qui le rendent vo- 
mitif ; que fa décoéiion cft fudorifi- 
que , &c. 

Après rimpreflîon de ce Livre, il com- 
mença à fe refîcmir des infirmités de 
l’âge. 11 eut quelques attaques d’apo- 
plexie, dont la dernièrequi dura ftx jours, 
le mit au tombeau. I! mourut le 19 Juin 
1715 , âgé de foixante-dix ans. 

Lemery étoit très-laborieux; il n’ai- 
moit que la chambre de fes malades , fon 
cabinet & fon laboratoire. Il étoit fimple 
dans fes mœurs , bon ami 6c bon patriote. 
Ce font de belles qualités qui embelliftcnt 
bien les taicns 6c le favoir. 

Analyfe de la Chymit de Lemery, 

La Chymîe eft l’art de féparcr les dif- 
férentes lubftanccs qui forment un mixte. 
On entend par mixtes , les chofes qui 
croiftent naturellement > favoir les mi- 
néraux, les végétaux 6c les animaux. 
Sous le nom àt minéraux ^ on comprend 
tes fept métaux , les demi-métaux , les 
pierres 6c les terres. Sous celui de végé-. 



(*) On appelfe c< rtipmUimt, parce que dani l’o- (d) E« tel cft dît J»Vri’piV, lorfiioe fei partie* on» 
prtation il s'eft vtcvd au haut du mattai ; & été feparcet pat une dulcai btufQac acce0tp*sncr 

qu'il 9 la tcuu dç lorgsi de cuixodci.' de pcrUlcmciu. 
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Uux font renfermés les plantes , les 
omroes , les réünes , les fruits , les fortes 
c fungus , les femences , les fucs , les 
fleurs , les moulTcs , & toutes les chofes 
qui en viennent , comme les huiles, les 
baumes , les différentes fortes de fucs li> 
quides & concrets , les fels effentiels , |cc. 
Enfin le terme animaux cfl le nom qu'on 
donne à tous les êtres qui font animés 6c 
oreanifes. 

Tout eequi fe trouve pétrifié dans la 
terre ou deflus la terre , eft minéral ( r ). 
La pétrification fe ^it des eaux faÜncs 
ou falces , qui fe rencontrent dans les 
pores de la terre. Cette pétrification efl 
différente félon les diverfes difpofitions 
ou fuivant la qualité des teires, 6c félon 
]e tcihps que la nature a employé à la 
former. 

L'accroiffement des minéraux fe fait 
par raccumulation de différentes couches 
d'eaux congelées, quis'aglutinentenfem» 
bic. Le métal cil ta partie la plus lice , la 
mieux digérée 6c la plus cuite des miné< 
raux. La fermentation néceffaire à cette 
cuiffon , 6c qui agit comme le feu , écarte 
dans la produélion du métal les parties 
terrefircs 6c grofiîères. Les métaux les 
plus durs, les plus compares 6c les plus 
pefans , font ceux dans la compofition 
dcrqiicls la fermentation a le plus féparé 
de parties ^rofiières 6c hétérogènes. 

Les métaux prennent fouvent dans 
leur minière la figure de grands arbres , 
qui répandent leurs rameaux de tous cotés» 
Audi plufieurs Naturaliflcs croyent qu'ils 
fe nourrifl'ent comme les plantes 6c les 
animaux , par des fiics qui coulent 6c cir- 
culent dans des petits canaux qu'ils ap- 
pellent v£tnes des métaux. C'cil une 
erreur ; car dans ces canaux la matière 
métallique y coule avant que detre 
coagulée. 

Les métaux diffèrent des autres mlné- 



( <) M. B*ran , ir rAradcniie dci Ycienm de Pari*, 
oui a donne* la dernière edittoa du C<«r< Jt Cliimit 
dt L&Mttv . n’approuve pas «etee dcfi.rition. Il reiu 
qa’on dètinilTe les minéraux dr< (ttft UaMimUi Cr 
Vif i mais ce n'eft aoint U détinir un minéral. On 
pourroit dire la meme ehofe d’un cadavre , qui eft 
un corps ùuaiAié Sc Uns vie, maU qui n'cd point 
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raux en ce qu’ils Ibnt inallcabtes , Sc que 
les minéraux ne le (ont pas. On compte 
fept métaux ; favoir , l’or , l’argent , l’é- 
tain, le cuivre , le plomb, le fer , & le 
mercure ou vif-argent. Ce dernier n’cft 
pas malléable i mais comme on prétend 
qu’il eft la femence des autres métaux , 
on l'a mis dans leur rang. 

L’or eft le roi des métaux : il eft le plus 
parfait, le plus pelant & le plus duélilc. 
On purilic ce métal , c’eft-à-dire on en 
fépare les autres métaux qu’il contient , 
en le faifant rougir dans un creufet , & 
en y jettant quatre fois autant d’antimoine 
qu’il y a d’or dans le creufet. Ce miné- 
ral ramafle toutes les parties hétérogènes 
à ce métal , qui refte au fond du creufet 
en mafle. 

On l’amalgame en le mêlant avec du 
mercure , après qu’il a été battu en petites 
lames très-minces , & on le réduit en 
poudre , en mettant cet amalgame dans 
un creufet qu'on place fur un petit tèu. 
Le mercure s'évapore , Sc laifte l’or en 
poudre impalpable au fond du creufet. 
Les Chymiûes appellent cette poudre 
chaux d'or, & les Doreurs or moulu, 

Lorfqu’on met de l’or en limaille dans 
une phiole ou malras , qu’on verfe dans 
cette phiole de l’eau régale pour le diflbu- 
dre , & qu'on jette fur cette diffolution 
roife dans un verre, de l’elprit volatil de 
fcl ammoniac, il fe tait une eftcrvcfcence 
avec chaleur , & on voit l’or fe précipiter 
au tond du verre en poudre jaune. Si 
après avoir lavé cene poudre avec de 
l’eau tiède , on la fait féchcr fur un papier 
à une chaleur très-lente , la poudre s'en- 
vole avec grand bruit (/"). 

L'argent tient le fécond rang entre les 
métaux. Onle purifie par la coupelle. Pour 
faire cette opération , on fait chauffer dans 
un vailTeau de terre évafé , qu’on appelle 
coupdlt , de la cendre d’os ou de cornes. 



un minéral. 

(/) On fart un« poudre fuîmînaote fana or. Il n’y 
a qu.'a mètrr troi» pattiar de niire , deux partie» de 
Tel de tartre, te une panic de foufredant une cailler, 
èc faire ehau^r eerte euHler fur le feu ( la poudre 
falmiae alor» , en s’envolant avec aaiaiu de bruit 
qu’ua coup die canon. 
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iufqu'à ce qu'elle folt rouge. On met eli- 
fuite dans celte cendre quatre ou cinq 
fois autant de plomb qu’on a d’argent a 
purifier ; on laifTc fondre ce plomb , & on 
jette l'argent au milieu ; il le fond aulli- 
tôt. On met alors du bois autour de la cou- 
pelle , & on foufBc , afin que la flamme 
niverbère fur la matière. Les impuretés fc 
mêlent par là avec le plomb, & l'argent 
demeure pur & net au milieu de la cou- 
pelle. 

Cette préparation nettoye l'argent de 
tons les autres métaux, excepté l’or. Pour 
réparer ce métal , on le fert d'eau forte , 
qui diffoud l'argent , mais qui ne pouvant 
pénétrer l'or, le laUTe au fond en poudre : 
.& cette réparation s’appelle le départ. 
Quand on met du cuivre dans la diffo- 
luiion de l’argent , il fe fait une autre 
efpèce de départ du cuivre avec l’argent ; 
car l'eau forte quitte l’argent à mefure 
qu’elle diffoud le cuivre. 

Une opération bien curieufe fur l’ar- 
gent , c’ell de le réduire en criflaux. A 
celte fin , on fà'it dilToudre une ou deux 
Onces d’argent de coupelle dans autant 
d'efjprit de nitre ; on verfe la diffolution 
dans une petite cucurbite de verre ; on 
fait évaporer à un feu de cendres envi- 
ron la quatrième partie de l'humidité ; & 
on laiflie refroidir ce qui relie, qui fe 
forme en criflaux. 

On revivifie ces criflaux en argent , 
en les jettant dans de l'eau tiède , & en y 
ajoutant une plaque de cuivre. Ils fe fon- 
dent alors , & l’argent fe précipite au fond 
en une poudre blanche qu’on lave , & 
cpi’on réduit en malfe , en la faifant fondre 
dans un creufet avec un peu de falpêirc. 

On fe fert des criflaux d’argent dans la 
Médecine. Mais un ufage plus fîir de ce 
métal pour la même fcience , c’efl \a pierre 
infernale. On appelle ainfi un cauflique 
erpétuel qu’on tire de l’argent rendu 
rùlant par les fels de l’efprit de nitre. 

L’opération confifle à diffoudre pour 
cela dans une phiole l’argent avec autant 
d’efprit de nitre , en l’expofant à un feu 
de fable, qui fait évaporer une partie de 
l’humidité ; à la jetter enfuite dans un 
creufet qu’on met 8c qu’on laiffe fur im 
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petit feu jufqu’à'ée que la tniftière , aprèi 
s’être beaucoup raréfiée, s'ebaiffe ati fond 
ducreufet; 8( à augmenter un peu le feu 
jufqu’à ce qu’elle devienne comme de 
l'huile. Il ne telle plus qu’à verfbr cetiè 
huile dans une lingotière un peu graiffée 
& «hauffée , oh elle fé coagule. C’efl la 
pierre infernale. 

Voici une dernière opération , laquelle 
femble fàvorifcr l’opinion de ceux qui 
penfeni qu’on peut féparcr les principes 
de l’argent- Il s’agit de diffoudre au t»in 
de fable quelques parties les plus raré- 
fiées de l’argent dans de l’efprit-dc-vih j 
aiguifé par les fels atkalis. La manipula- 
tion de cette opération qui efl affez dé- 
licate, donne une liqueur d’un bleu cé- 
lefle. Or qui efl-ce qui peut donner cette 
couleur bleue , fi ce n’efl un foufre interne 
de l’argent qui s’efl détaché de ce métal 
par l’opération ? A cela les ChymilleS 
répondent que c’ell unç diffolution de 
quelque portion d’argent ou de cuivne 
qui forme cette couleur. 

L’éeain approche de l’argent en cou- 
leur; mais 11 en diffère beaucoup en foli- 
dité 8c en pefantcur ; c’efl le plus léger 
de tous les métaux. On le pulvérife; on 
le calcine par le moyen du feu ; on le 
réduit en forme de fel;onle fublime, 
t’ell-à-dire on le volatilife ; on le diffoud 
avec un acide , & on le précipite avec 
un fel alkali ; avec un fel volatil , on le lait 
élever en forme de farine ; enfin on le ré- 
duit en liqueur épaiffe avec de l’eau régale. 

Le ptomb efl un métal mollalfe 8c fort 
pliant ; il fe calcine comme l’étain. On le 
réduit en forme de fel par l’acide du vi- 
naigre ; 8c il fe diffoud dans une quantité 
fufm'antc d’eau 8c de vinaigre diflillé. 
Lorfqu’on filtre la diffolution , 8c qu’on y 
jette goutte à goutte de l’huile de tartre 
faite par défaillance , il fe forme un lait , 
8c enfuite une efpèce de coagulnm , qui 
fe précipite en poudre blanche au fond 
du vaiffeau. Si on jette du fel de plomb 
dans de l’huile de térébenthine, il s’y 
diffoud , 8c fe lie avec lui. Cela fait un 
baume excellent pour nettoyer 8c cica- 
trifer les ulcères. 

Le fel du plomb étant diflillé, donne 
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3c relprit de plomb , qui eft inBammable 
comme l'eau-oe-vie. Après la dillillation , 
il relie au fond de la cornue une matière 
noirâtre & jaune. C'ell du plomb mêlé 
avec de la terre jaune , qu’on fèpare par 
la ftifion, & qui forme une couleur dont 
les Peintres font ufage , & qu’ils nomment 
nulHcoi. 

Xe fel du plomb redevient plomb lorf- 
qu’on le mêle avec un fel allcali. C’ell ce 
qu’on appelle revivifier le plomb. 

On fait fur le cuivrt prefque les mêmes 
opérations que fur l’etain & le plomb. 
On le calcine pour le purifier de (es par- 
ties huilcufes les plus volatiles , & c’eft 
par le moyen du feu Sc du foufre com- 
mun. On en forme des crillaux en le 
pénétrant de l’efprit de nitre. On tire de 
ces crillaux par la dillillation une liqueur 
qu’on nomme cfprii dt y mus ou dt cuivre , 
laquelle dilToud les perles , les coraux &C 
autres matières fcmblables. 

Le cuivre ell un méul imparfait , d’une 
couleur rougeâtre. 

Il n’cll point de métal dont la fiifion 
foit plus difficile que le fer. C’ell le plus 
dur de tous les métaux. Sa couleur cil 
d’un blanc (ombre tirant fur le gris. Lorf- 
qu’on le lailTe quelque temps en fiifion , 
il fe vitrifie prelque, devient alTezfcm- 
blable â un émail de diverfes couleurs. 
Comme il ell très-poreux , il fc rouille 
aifément. On ferme en partie ces pores 
en le convcriilTant en acier , & il ell alors 
infiniment plus beau. 

Pour cette opération on met des lames 
de fer dans un grand fourneau avec des 
cornes , ou avec des ongles d'animaux , & 
on fait un feu très-violent pendant huit 
à dix heures. Les ongles s’enflamment & 
calcinent le fer. Lorl'qu’il ell bien rougi 
& prêt à fondre , on le retire du four- 
neau , on le trempe tout rouge dans de 
l’eau froide , & il devient acier. 

Quand on calcine de la rouilliire de feri 
elle prend une beile couleur rouge. On 
réduit ce métal en forme de fel avec une 
liqueur acide ; & on tire de ce fel par ht 
dillillation une liqueur acide & allrin- 
gente , qu’on nomme cfprit de vitriol de 
Mars.Dzi fucs apéritifs , l’acide du tartre , 




du vin allringent , aidés par le (eu , dilîbl- 
vent le fer. Enfin on le fublime avec des 
fels volatils. 

Le mercure ell un demi-métal plut&t 
qu'un métal véritable. Il ell fluide , cou- 
lant, pénétrant & fort pefatu. C’ell un 
prodige entre les métaux , car il ell fluide 
comme l’eau , & il s’envole tellement 
quand il ell fur le feu. Il fe lie Sc s’incor- 
pore très-fouvent dans la mine avec du 
i'oufre ; & lorfqtie quelque chaleur fou- 
terraine le poufle , il fe Uiblime & fait ce 
qu’on appelle du cirmabre ,quiellune ma- 
tière rouge. Ce rouge paroît brun quand 
il ell en malle ; mais fi on le broyé long- 
temps , il devient d’une belle couleur 
rouge éclatame , qu’on nomme vermilloiu 

Du mercure pénétré d’acide marin , 
forme ce qu’on nomme le fublimé corrojij ^ 
qui ell le plus puiHant de tous les poifons; 
car il ulcère les entrailles par fon fel , 
jufqu’à ce que la gangrène y foit venue > 
d’oti s’enfuit la mort. 

Ce fublimé dilTous dans de l’efprit-dc- 
vin , fait une huile de mercure, dont on 
le fert avec fuccès pour la cuérifon des 
maux vénériens. En général le mercure 
ell d’un grand ufage dans la Médecine ; 5c 
fuivant qu’on le combine avec différentes 
liqueurs Sc diflerens fels , il devient très- 
mile pour la cure de plufieurs maladies. 

On met encore au nombre des miné- 
raux Vantimoine , Yarfenic , la chaux , les 
cailloux , le corail , \e ftl commun , le nitre , 
le falpêtre , le fil ammoniac , le viuiol , 
Valun,\c Jitccin ou karahè^ & Vambre-gris, 

L'antimoine ell un minéral pefant , cafi 
fant, noir, brillant , difpofé en lames,' 
compofé d’un foufre fcmblable au foufre 
commun, & d’une fubllance approchante 
de celle du métal. Il ne fe difkmd bien 
qu'avec l’eau régale , ce qui fait croire 
aux Alchimitlcs que ce métal ell un oc 
impar&it , ou le premier être de l’or. 

On rend ce minéral plus pefant & plus 
métallique par la féparation que l’on fait 
de fes loufres grolTiers ; & il s’appelle 
alors régule tf antimoine. C'ell une opéra- 
tion par laquelle on dépouille par te 
moyen des fels la partie réguline de 
l’antimoine de tout le foufre commun qui 

Gij 
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lui e(l un! , Sc qui la mlnéralife. 

On fait encore un régule d’antimoine 
avec le fer. Cette préjîaration eft un mé- 
lange des parties (es plus lixes de rami- 
moinc avec du fer. C’eft-à-dire qu’on 
précipite la partie rcguline de l’antimoine, 
en mettant ce minéral en fufion avec du 
fer , qui lui enlève tout ce qu’il contenoit 
de loufrc commun. Mais il arrive par 
cette opération quelque chofe de bien 
fingulier , c’eft une étoile qui paroît 
fur ce régule. Les Alchimiftes font là- 
dcffiis de grands raifonnemens. Ils attri- 
buent la formation de cette étoile à Tin- 
flucnce de la planète de Mars fur l'ami- 
moine , à caine d’un refte de fer , qui cft, 
félon eux , rouvrage de cette planète. Il 
cft vrai que les véritables Chymiftes fe 
moquent de cette explication. Us en don- 
nent une autre , qui cU fans doute la feule 
qu’on puiiTe donner. Lorfquc rantimoine 
cft bien purifié , comme il reft par le fer, 
il fe crinallifc , & les criUaux paroifTcnt 
ftir le régule d’antimoine en forme d’é- 
toile. Au reUe cette étoile n’eft que fuper- 
ficielle , 6c on la fait difparoitrc en limant 
doucement le régule. 

L’antimoine fe vitrifie par une longue 
ftifion ; il fe calcine avec de l’eau régale ; 
il fe volatilife , 6c U devient caufiimie par 
les acides. C’efi un des minéraux le plus 
miles dans la Médecine, par la propriété 
gu’il a d'être émétique, fudorifique, de 
Krvir pour le traitement des plaies, 6cc. 
félon qu’il efi préparé. 

Varfenk. Ce minéral cft compofé de 
beaucoup de foufre 6c de fel cauitique. Il 
y a quatre, fortes d’arfcnic ; du blanc , 
qui retient le nom d'arfenic; du jaune, 
qu’on appelle auripipnuntum ; du rouge , 
nommé rtagal ou fanJAracha ; 6c un arfc- 
nic d’un jaune pâle , qui cft une forte d’or- 
piment. 

On fublime l’arfenic en le faifant élever 
par le moyen du feu au haut d’un matras. 
Cela forme un fuhlimé d'arfenic, qui ref- 
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femblc afiez au fuhlimé corrofif. On te 
rend plus fixe & plus brûlant qu’il n’cft, 
6c on fc réduit en chaux par te moyen 
de fels fixes. On en fait une huile corro- 
five , oui cft un cauftique très-fort, en 
le diftillant avec du fuhlimé corroüf. 

On donne le nom de (hâux à une pierre 
dans laquelle on introduit par la calcina- 
tion une grande quantité de corps ignés 
à la place de l'eau qu’elle contenoir. Ce 
font ces petits corps qui caiifent l’ébuli- 
tion , lorfque l’eau a pénétré la matière 
qui les tenoit enfermés. En mêlant de la 
chaux avec du tartre calciné , on fait un 
cauftique très-fort, qui fe réfoud en 
liqueur à l'air , 6c qu’on ne conferve par 
conféqiient qu’en le tenant dans une bou- 
teille bien bouchée avec de la cire. 

On fait avec la chaux trois fortes d’en- 
cres fympathîques. Ce font des liqueurs 
qui fe détruifent l’une 6c l’autre ,6t qui 
reprennent enfuitc de la couleur. La pre- 
mière eft une infufion de chaux ; la fé- 
condé cft une eau noircie avec du liège 
brCdé ; 6c la troificme eft du vinaigre 
empreint de plomb. L’cxpcricncc la plus 
curieiifc qu’on fait avec ces encres, cft 
celle-ci. 

On prend un fivre de repaiflTeur de 
cinq ou fix doicfs , & on écrit fur le pre- 
mier feuillet. On tourne enfuitc le livre, 
& ayant remarqué à-peu-pres Toppo- 
fitede l’écriture, on frotte (iir le dernier 
feuillet avec un coton imbu de la liqueur 
faite avec de la chaux & de l’orpiment» 
On met aufii-tôt un double papier defiiis, 
6c ayant fermé promptement le livre, oti 
frappe dcfiiis quatre ou cinq coups, 6c 
on le met à la prefte pendant un demi- 
quart d’heure. Au bout de ce temps on 
ouvre le livre , 6c on trouve que l’écri* 
turc paroît fur le dernier feuillet. 

La même chofe arrive à travers une 
muraille, lorfqu’on a foin de mettre quel- 
ques planches contre les deux côtés , pour 
emp^her l’évaporation des efprits (^). 



(^) On • a^eooym ile »o« tniir* une nctc de 
fftnp^ihie eirrémerDcntcutieofe. C’eU une ditTolu- 
non du feafre dant de l'eau r^|ele , Ac temperdc 
avec de i'eau coau&uoe. Oa uace avec cette ditfu- 



lution dev CvraAdrev, ou mdme on deflîne dri Wta- 
, qui font d'a!»ord invilibtev , m«r< qni j^aroiffeet 
en trèi-beau «etd bleu , £ on Icv chattife lufqu'à un 
ceriaju point. Lorfqu'oB ie> leiùc du feu & qa’oa 
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Les eaiUoux font formés avec de Teau 
acide ou falée , & de la terre fulfureufe 
& quelquefois mélalliquc. On les calcine 
en les faifanl rougir au feu , 5c éteindre 
dans l'eau froide à diverfes reprifes. On 
les réduit en liqueur par le moyen du fel 
de tartre. Cette liqueur fert à extraire le 
foufre de plufieurs minéraux. Les Chy- 
miftes l’appellent Âtkaijl , c’eft-à-dire 
dilfolvant iiniverfel ■ mot introduit dans 
la Chymie par Paractlji , & qui eft com- 
pofé de al 5c de gicjl , qui lignifient en 
Allemand tout cfprii. 

Le corail elf une plante pierreufe qui 
croit fous des roches creufes en plufieurs 
lieux de la Méditerrané'e où la mer ell 
profonde. 11 y en a de trois efpéccs , du 
rouge , du blanc Sc du noir. Le rouge cil 
le plus commun ; le noir cil plus rare , 5c 
le blanc l’cll encore davantage. On dillillc 
le corail; on le calcine aulfi; mais ces 
opérations ne produifent rien de remar- 
quable. On le dilToud avec du vinaigre 
dillillé ; on le décolore avec de la cire , 
6c on en tire trois fels. Le premier ell un 
fel volatil , qu’on extrait par la dillillation 
d la cornue en petite quantité. Le fécond 
ell un fel fixe , qu’on tire par calcination 
6c 1 xivation du corail. Et le troilième cil 
le corail même, pénétré 5c dilTous par 
un acide qui y ell incorporé 5c condenfé. 

11 le forme dans cetteopérarion de petites 
figures déliées , cannelées , entrelacées 
les unes dans les autres , repréfentant 
comme une petite forêt de fel alfec 
agréable é la vue. 

On croit que cette difpofition de fel de 
corail ell une cfpécc de revivification , ôc 
qu’elle reprélénte en quelque manière les 
branches du corail d’où ce fel cil Ibrti , 
parce que les fels tirés par le même pro- 
cédé des perles , de la nacre de perle , 
des pierres d’écre vilTos , de la corne de 
cerf 6c de l’ivoire calcinés , ont tous pris 
b même ligure. 
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Il y a trois fortes de ftl commun , le 
fd foffiU y le fd des fontaines , 6c le fel 
marin. Le premier eft appelle fd gemme , 
parce qu’il eft luifam àc poli comme une 
pierre précieufe. Le fécond fc lire par 
i évaporation qu’on fait des eaux de queU 
aiies fontaines. Et le troifième fe tire de 
leaii de la mer par criflallifation ou par 
évaporation de Thumidîté. 

Le fel fe calcine en le faifant rougir dans 
un pot fans vernis fur des charbons ar* 
dens. On en cire par la dlflilladon une 
liqueur acide. On le dulcifie avec de 
refprit'de*vin, en le mettant digérer dans 
un vailTcau de rencontre à un feu de fable 
affez lent. Cette opération donne un efprit 
de fel plus doux que le fel. On fait encore 
un efprit de fel par la diftillation. Cet ef- 
prit de fel difibud Tor en feuille : ce que 
ne peut faire l’eau forte. 

Le nitre ou falpetrt eft un fel neutre , 
empreint des efprits de rairqiiile rendent 
volatil. On le tire des pierres 6c des terres 
qu’on a démolies des vieux bâtimens. On 
le purifie en le dépouillant par l’évapora- 
tion d’une partie de fon fel fixe, 6c d’un peu 
de terre bitumineufe qu’il contient. On le 
criftallife en enlevant une partie du volatil 
par le moyen du foufre 6c du feu. On en< 
tire parla difîillationuneliqueur fort acide 
& corrolîve. On en extrait un efprit dul> 
cilié , en le mêlant avec de refprit-de-via 
bien déphlegmé , 6c en met:ant ce mélange 
fur de la cen Jre chaude , pour quela partie 
groflière fefépare parrévaporation. Cet 
efprit cft très -inflammable lorfqu’il eft 
mêlé avec une fubftancc fnlfarcufe. C’eft 
avec cet efprit mêlé avec du vitriol qu’ort 
fait une liqueur qu’on appelle tau foru p 
laquelle dilfoiid les métaux. 

On donne le nom de je/ ammoniac à de» 
pains plats , orbiculaires , plus larges 
qu’une afliette, épais de trois doigts , 
gris en dehors, blancs en dedans^, 6c dif- 
pofésdans leur épaifleur en criilaiix droits 
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Irt tailTc refroidit , lîf dirparoiflent . St reparoilTeot 
de Bouveru en Ici chauffanr derechef. 

Un homnic induÔticux * fait depuit peu d»t 
derani avec ccTte encre. L'ccran eft ntid, ranideCein 

te fa» cottleax i aMis oa eft (ittfiis asKabtaaci» 



de voit parotue un piyfase colore , i mellire qu'on 
fc ctuuM:. Le pajfage Jirprcolc quand on quirt* 
■‘écran . & il teparoit lorfqu'oa le reprend , Sc qu'oa 
h mai aupiè» du icu. 
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comme des colonnes , fans odeur , ne 
s’humcâant pas beaucoup à l'air , d'un 
goût fort falé £c pénétrant , fe dilTolvant 
dans l'eau commune , mais fc coagulant 
aifément en crLftaux mous 6c neigeux 
très-froids au toucher. 

Ce fel vient d'Egypte. Il cft formé 
avec de l'urine , du fcl marin , 6c de la 
fuie de cheminée cuits cnfemble , 6c 
réduits en malTe. En le faifant diflbudre 
dans rcfpcit de nitre , on a une liqueur 
u'on appelle tau régale , parce qu'elle 
iflbud l'or qui eft le roi des métaux. 

On tire de ce fel un fcl volatil , lorf- 
cpi'on le mêle avec de la chaux , 6c qu'on 
le fait refondre en liqueur par une humi- 
dité aqueufe , qui a une odeur fi péné- 
trante ) qu'on s'er. fert avec fuccès pour 
faire revenir les perfonnes qui Ibnt tom- 
bées en foibielTe. 

Un fel acide 6c une terre fulfureufe 
compofent le minéral que l’on appelle 
vitriol. Il y en a de quatre efpèces > du 
bleu I du verd , du blanc 6c du rouge. 

Si l’on fait fondre du vitriol verd dans 
de l’eau , 8c qu'on écrive avec cette dif- 
foluiion , récriture ne paroitra point ; 
mais û on la frotte avec un peu de co- 
con imbu de décoélion de noix de galle, 
elle paroitra. Si on imbibe un autre petit 
coton d’efprit de vitriol , 6c qu’on le 
pafle légèrement fur récriture , elle dif- 
paroîtra. Si enfin on la frotte avec un 
autre petit coton imbu d'huile de tartre 
Élite par défaillance , elle reparoltra , 
mais d’une couleur jaunâtre. 

On purifie le vitriol en le faifant éva- 
porer â l’air à diverfes reprifes. On cal- 
cine le vitriol verd avec un grand feu , 
6c il devient alors rouge comme du fang. 
On en tire un efprit fidfüreux par la dil- 
tillation. On en tire un fel acide par le 
même moyen ; 6c on adoucit cet acide , 
quand on veut, avec de l’cfprit-de-vin. 

Valua de roehe efl un fel minéral fty- 
pique , qu’on tire par diffolution , filtra- 
tion ôc coagulation d’une efpèce de 
pierre qui vient dans les carrières. On 
te diflille 6c on le calcine. La diflillation 
donne l’efpiit d’alun , qui efl un acide 
plus défàgréablc que celui dcvilriolÿ 6c 
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on a par la calcination ttoc mafre blanchi 
fort légère 6c fort raréfiée. 

On tire le foufrt de plufieurs endroits 
de l’Europe , 6c particulièrement de la 
Sicile. C’cfl un bitume minéral inflam- 
mable. Il y a deux efpèces générales de 
foufre , du gris 6c du jaune. Le foufre gris 
efl appellé foufre vif, parce qu’on l’ap» 
porte en morceaux informes tel qnil 
eft fort! de la terre. Il eft friable , doux 
au toucher , s’allume aifément , 6c con- 
tient de rhuile , du fel acide 8c de fa 
terre. Le foufre jaune eft le foufrt com- 
mun-, on l’appelle auffi foufre en canon, 
parce qu’il a été fondu , purifié* de fa terre 
la plus groflière , 6c jetté en moule. 

En exaltant le foufre par le moyen d’une 
cucurbite de terre placée fur le feu, 6e 
couverte avec une autre cucurbite , on 
a une fleur dont on fe fert dans les ma- 
ladies du poumon 8c de la poitrine. Si 
on fait diflbudre du foufre avec un fel 
alkali , 8c qu’on le précipite par un acide , 
on a un lait de foufre , qui a les mêmes 
vertus que la fleur de foufre. 

Lorfqu’on fait fondre dans un matras 
6c fur un feu de digeftion de la fleur de 
foufre dans de l’huile de térébenthine , 
il en réfulte une huile rouge , qu’on ap- 
pelle huile ou baume de foufre. On tire 
du foufre un efbrit , en le réduifaot en 
liqueur par le feu. Enfin le foufre mêlé 
avec du charbon 6c du falpèire, Élit la 
poudre à canon. 

On trouve fur des ruiffeaux proche 
de la Mer Baltique, dans la Prufle Du- 
cale , un certain bitume coagulé , qu’on 
appelle fucein , parce qu’il paroit être 
un fuc de la terre , 6c karabc, à caufe 
u’il attire la paille;carce mot en langue 
erfe fignific ttre-paille. Il y a trois fortes 
de fuccins , du blanc , du jaune 6c du 
noir. 

On fait fur ce bitume les mêmes opé- 
rations que fur le foufre ; on le reflifie 
de fon huile 6c de fon efprit par la dif- 
lillation , 6c on en tire un fcl. 

Vambre grit cft le dernier minéral. C’eft 
une forte de pâte sèche , légère , grife &C 
odorante , qu’on trouve en groffes pièces 
flottantes fur les eaux en plufieurs en- 



Digitized by Gooqlr 



L E M E R Y. 



droits de l’Océan. On la rend plus odo- 
rante en en tirant l’effence ; ce qui Ce 
feit par l'extraâion de l'es parties les plus 
kuileures. 

pUnus contiennent plus de par- 
ties huileuCcs Si volatiles que les miné- 
raux , & leur réparation eft beaucoup 
plus ^cite. On en tire le Tel & l’efprit 
par la dillillation , qu’on reélifïe par une 
autre diftillation. On n’a point encore 
analyfc toutes les plantes par le moyen 
de la Chymie. On ne s’eft attaché qu’à 
quelques - unes*, dont on ne connoit pas 
encore toutes les venus. 

Les plantes principales qu’on a dé- 
compolécs , font la eanelle , qui ctoit le 
cinnjihome des anciens , d’oii l’on tire une 
huile qui cil très llomachique , & une 
teinture (à) , en exaltant fes parties les 
plus huileulcs dans l’efprit - de - vin ; la 
mélilTe , les rofes , les fleurs d’orange , 
&CC. dont on fait l’eau de mélilTe, l’eau de 
rôles , l’eau de fleur d’orange,en féparant 
de ces plantes & de leurs Heurs la partie 
aquculc & odorante par la diftillation. 

Pour les fruits , on en extrait le fuc 
en les écrafant & les mêlant avec de 
l’eau , & après les avoir lailTé tremper 
quelques heures , en coulant la liqueur 
& exprimant le marc fortement. Ce n’cll 
point ici une opération de Chymie , & 
en général rien n’ell plus fimple que le 
travail qu’on fait ou qu’on doit faire fur 
les fleurs Sc fur les fruits , pour les dé- 
compofer. A Tégard du fucre qu’on candit 
en le crillallifant , du tartre , du camphre 
& des gommes , on en extrait l’huile , 
le fel & l’efprit par les mêmes opérations 
qu’on les extrait des minéraux. 

On tire des animaux deux fortes de 
fcis , un volatil 8c un fixe. Le premier 
y ell en plus grande quantité que l’autre , 
parce que les animaux abondent en ef- 
prits , qui circulant fans ccITe , le vo- 
latilifcnt. Ce fel efl peu différent du fel 
des femences & des fruits ; il en a l’o- 
deur , le gofit , & prefque les vertus. 
Quant au fel fixe , on en tire très-peu , 6c 
il y a beaucoup d’animaux qui n’en ont 
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point du tout. On le tire comme le fel fixe 
des plantes. Ces deux fels font allcalis. 

On ne trouve que peu de matière 
fixe dans les féparaiions qu'on fait des 
principes des animaux. Leurs fubflances 
ne font pas également volatiles ; les unes 
le font plus , les autres moins. Les fels 
volatils du crapaud & du feorpion ne 
font pas fi fubtils que le fel volatil de la 
vipère. Les cheveux , l’urine 6c le fang 
donnent plus de fel volatil que les os. Les 
poiffons rendent ordinairement moins de 
fel volatil que les animaux terreflrcs. 

Les cloportes , les vers de terre 6c les 
limaçons n’ont pas tant de fel volatil que 
les létards 8c les ferpens. Le cerf , la 
chèvre , le chien , le loup , le renard , le 
caflor, le chat, le lapin , le rat 6c la 
fouris donnent plus de principes volatils 
que le veau, le mouton , le boeuf , le che- 
val 6c l’àne. Mais de tous les animaux la 
vipère efl celui qui en a le plus. Quant 
à l’homme , il n’efl aucune de fes parties 
qui n’en foit remplie. 

Les animaux , leurs parties 6c leurs 
excrémens pofsèdent des vertus différen- 
tes , félon le plus 6c le moins de leurs 
principes, 6c félon la liaifon qui s’en efl 
faite. Ceux dont las principes font très- 
volatils , ont ordinairement une qualité 
fudorifiqiie, comme le fang humain , le 
fang de bouc , le crâne humain , la vi- 
père , 6cc. Et ceux qui en ont moins 
om une vertu apéritive, comme le cra- 
paud, les cloportes 6c les écrevilTes. 

On fépare le phlegme , le fel 6c l’huile 
des animaux par la diftillation. On com- 
mence par faire peu de feu pour faire 
fortir le phlegmo ; on augmente après 
cela un peu le feu, 8c il fort des efprits 
qui remplilTent le récipient de nuages, 
blancs , lefquels font fiiivis d’huile noire 
8c de fel volatil qui s’attachent aux parois, 
du récipient. 

C’eft par cette opération qu’on tire 
du fel volatil du fang 6c de l’urine , de 
l’eau des cheveux , de l’huile du crâne 
humain , 6c en général de tomes les par- 
ties de l'homme 8c des animaux. 
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A U c UN Chymifte n’ctoit plus capa- 
ble de féconder Ltnury^ que celui 
dont on va lire l’hilloirc. A une belle 
imagination il réunilToit une grande, 
adrefle pour les opérations > 6c une opU 
niâtreté invincible dans le travail, oes 
procédés étoient fimples, précis & mé« 
ihodicjiics , & Tes raifonnemens clairs & 
géométriques. Il étoit autant éloigné de 
Tollentation naturelle des Chymifles • 
qu*cnnemi de leur obfcurité a^câce. 11 
avoit des vues nouvelles ftu* toutes les 
parties de la Chymic. Audi Tes produc- 
tions brillent d’une lumière qui lui étott 
particulière , & contiennent prcfquc tou- 
tes des découvertes piquantes. 

Voilà en peu de mots le mérite de 
GmUaumi HoMBERG^né à Batavia , 
dans ride de Java , le ) Janvier 1651 , de 
Jean Gentilhomme Saxon , de 

Commandant de l’Arlena! de Batavia. 
C’éft le nom de notre Chymldc. Son 
père le Bt Caporal d’une Compagnie 
à ràgc de quatre ans , aBn de l‘avan> 
cer dans le lervtce. U auroit bien voulu 
,1e mettre aux études; maison prétend 
que les chaleurs exceflîves de ce pays 
ne permettent pas beaucoup d’applica* 
rion aux enfans , ni même aux hommes 
faits, ü négligea donc Téducation de 
fon enfance, jufqu’à ce qu'il eut trouve 
im féjour plus favorable aux travaux 
de l’efprit. Ce temps ne tarda point 
à arriver. Dégoûté du fervice de la Com- 
pagnie Hollandoife , M. Jfomherg quitta 
les Indes , & alla s’établir à Amlterdam. 
Dans ce climat tempéré » ne craignant 
plus les fuites d’une contention continue , 
il lailTa à fon Bis la liberté de fuivre le 
penchant naturel qu’il avoit pour l’étude , 



& ne fongea qu’à lui en faciliter les 
moyens. 

Le jeune homme gagna bien vite le 
temps perdu. La vivacité de fon efprit, 
& les heureiifes difpofitions , lui pro- 
curèrent bientôt la connoiBance des Lan- 
gues Latine y Grecque & Hébraïque. U 
alla étudier en DroitàYene&àLeipfic, 
ÔC fut reçu Avocat à Magdebourg en 
1674. Son intention étoit de fréquenter 
le Barreau ; mais un goût dominant qu’il 
avoit pour l’étude des fcienccs naturel- 
les , telles que la Botanique , l’ABrono- 
mie , U Phyüque & la Chymic , le dé- 
toumoient infenfiblemcnt > & comme 
malgré lui , de l’étude du Droit. 

En fc promenant, il s’amufoit à cher- 
cher des plantes fur les montagnes , 6c 
la nuit il oblèrvoit le cours des aBres. 
Il devenoit ainB , fans s’en appercevoir 9 
BotaniBe 5 c ABronomc , & ces premiè- 
res inBruélions ne failoicnt qu’accroi- 
tre le défir qu’il avoit de (avoir la Bo- 
tanique 5 c TABronomie. Mais ce qui 
acheva de le convertir, ce fut la con- 
noiBance qu’il Bt d'Otto de Gutricke , 
qui étoit alors BourgmeBre de Magde- 
bourg. U vit avec admiration les décou- 
vertes de cet homme célèbre ( <i), & 
dès-lors il réfolut d’abandonner le Bar- 
reau , 5 c de le livrer fans réferve à 
l’étude des (clenccs naturelles, B Otto de 
Guericke vouloir lui apprendre la Phy- 
fique expérimentale. 

Ce Savant ctolt un peu myBérieux : 
il ne révéloit pas fes connoilTanccs au 
premier venu. Cette propofuion n’au- 
roit pas été même bien reçue , s’il n’eût 
conçu pour Ho M B E R G la plus forte 
eBime. En faveur de fon génie 5 c de fa 
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pa^Tion pour une fcience qui ^ifoit ies 
délices , Otto Je Gutricke conlentlt de 
llnAruire, & l'initia dans les myftères 
de les découvertes. 

Les amis de notre jeune Philofophe 
s’apperçurent de (on éloignement pour 
l’étude du Droit. Ils cherchèrent un 
inoyen de le ramener au Barreau , & 
crurent qu'il n’y en avoit pas de meil- 
leur que de le marier * parce que Tes 
affaires l’oWigeoient à fuivre la profef- 
fion d'Avocat auffi utile qu'honorable > 
& à quitter la culture des fciences qui 
ne pouvoitque l’éloigner de la fortune. 
Homberg craignit la féduélion , & aHn 
d’éviter les fuites des follicitations > il 
quitta Magdebourg , & alla en Italie. 

il s’arrêta à Padouc , où il étudia la 
Médecine, l’Anatomie & la Botanique. 
De là il pafla à Boulogne. Cette Ville 
étoit mémorable parmi les Chymiilcs , 
parce qu’on y avoit découvert une pierre 
qui forme un phofphorc , lequel porte 
le nom de Pierre de Boulogne. C’élOÎt un 
Cordonnier de cet endroit , nommé ^in- 
eenip Cafeiarolo , qui en avoit fait la dé- 
couverte. Cet homme travailloit à l’Al- 
chimie , & chcrchoit la pierre philofo- 
phale. Un jour en fe promenant au bas 
du mont Paterno , U vit des pierres qui 
avoient une couleur argentine luifantc. 
Il (es ramaffa , & trouva qu’elles pefoient 
beaucoup. Arrivé chez lui , il n’eut rien 
de plus prefle que de les calciner , pour 
en tirer l’argent qu'elles dévoient ren- 
fermer; mais il fut bien furpris de voir 
que cette opération les avoit rendues 
feulement lumineufes , c’ert-à-dire que 
CCS pierres donnoient de la lumière àc 
non de l’argent. 

Notre Philofophe connoilToit cette 
découverte , mais il n’avoit jamais vu 
de ces pierres. H en chercha dans Bou- 
logne , & n’en trouva point qui fuflent 
lumineufes. II demanda s’il y avoit quel- 
qu’un dans 1a Ville qui eut le fecret du 
Cordonnier : on lui répondit que ce 
fecret étoit perdu. Il étoit fur les lieux , 
& par confequent à portée d’avoir de 
CCS pierres tant qu’il voudroit. C'étoit 
une belle occaùon pour fe fignaler ^ en 



BERG. 

travaillant i d&onvrir ce fecret. Auffi 
le failît-il avec avidité ; & fans fonger 
qu’il étoit bien novice en opérations , 
il compta fur les reflburces de fon efprit, 
& fur fon opiniitreté à multiplier les 
tentatives. 

Il fe mit donc A l’ouvrage. Il foup- 
çonna d’abord que l’effet de ces pier- 
res devoir dépendre d'une calcination, 
.parce qu’il jugea qu’il n'y avoit pas de 
moyen plus efficace de purifier le foufre , 
& de l’exalter. Il procéda donc tout de 
bon à cette opération. 

Il commença par pulvérifer quelques- 
lincs de ces pierres , & rapa celles qu’il 
s’ouloit calciner jufqu’Â ce que toute la 
terre hétérogène en uit féparee. Il mouil- 
la enfuite ces pierres l’une après fairtre 
dans de l’eau-de-vie bien claire, les 
faiipoudra tout autour avec la poudre 
des autres pierres , & les mit fur la grille 
d’un fourneau rempli de braife , & 
couvert de fon dôme. 11 laiffa confumer 
la braife , & lorfqiie la chaleur fut ab- 
folumcnt éteinte , les pierres fe trouvè- 
rent lumineufes comme il le défiroit. 

En effet , il expofa ces pierres ainC 
calcinées au grand jour , comme dans 
une cour , les porta fur le champ dans 
un lieu obfcur, & elles parurent pendant 
quelque temps auffi brillantes que des 
charbons allumés , & s’éteignirent peu à . 

eu. Mais en les expofant de nouveau 

la lumière , & en les reportant dans le 
même endroit , elles reparurent lumineu- 
fes comme auparavant. 

La croûte de ces pierres réduite en 
poudre , forma encore un phofphore très- 
beau. Il en fit même differenics figures 
lumineufes , en deffinant ces figures fur 
du papier ou fur du bois avec des glaires 
d’oeuts , 6c y répandant aufli-tôt de la 
poudre Kimineufe. Il laiffa féchcr ces 
figures à l’ombre , 8c il les mit fous un 
verre blanc avec un cadre. Ce fut un 
tableau lumineux , lorfqu’après l’avoir 
expofé au grand jour , U le porta dans 
un lieu obicur. 

Enfin il fit avec cette poudre un cril- 
tal lumineux , en rempliflant entière- 
ment de cette poudre une petite bour 
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trille de criflal , & la bouchant exaâe- 
ment. Elle produifit le tnCme effet que 
les pierres & le tableau (i\ 

Cette decouverte , qui eu fans doute 
très-belle , n'étoit pourtant aue le coup 
d'effai d'H o M B E R G en Cnymie. Elle 
déceloit en lui un grand talent pour cette 
fcience , & c’étoit une efpècc d’avis de 
s'y attacher uniquement. Mais notre 
Pnilofophe étoit trop avide de connoif- 
fances ^ur fe borner à une fcience par- 
ticulière. 

En quittant Boulogne il alla i Rome , 
toujours dans la vue de connoitre les 
Savans. Il s’y lia particulièrement avec 
Marc-Antoint Ccüo , Gentilhomme Ro- 
main , qui étoit Mathématicien , & qui 
s'amufoit fur-tout è faire des grands ver- 
res de lunettes. Notre Phi lofophe s’y ap- 
pliqua avec lui. La Peinture , la Sculp- 
ture & la Mulique fixèrent aufifi fon at- 
tention , parce qu’il favoit qu’il n’y avoit 
point d’endroits dans le monde oü ces 
Arts euffcnt été cultivés avec tant de 
fuccès , fie il devint allez bon connoil- 
feur. 

Il ne fit pas cependant un long féjour 
à Rome. Il vint en France. Dc-là il fe 
reodit en Angleterre , où il travailla avec 
BoyU , qui avoit un très-beau labora- 
toire de Chymie fie de Phyûque ( c ;. il 
alla enfuite en Hollande pour y faire 
un Cours d’ Anatomie fous M. Graff ; 
paffa à Wittemberg pour y prendre le 
bonnet de Doâeur en Médecine , fie fe 
rendit en Allemagne. Ce qui l’attiroit 
dans ce pays , c’étoit la découverte que 
BaUuin Sc Kuncktl venoient d’y faire de 
nouveaux phofphores. 

Il vit d’abord Bnltiuia,St il acheta le 
fecret de fon phofphore par quelque au- 
tre invention. Il alla chercher enfuite 
Kuiuktl i Berlin , fie fit l’acqiiifition du 
£en de la même manière (d). Celui de 
BAJuin ell un mélange de craie fie des 



acides de l’eau forte ; fieHoMBERG 
trouvoit que ce pholphore rcffembloit 
affez à la pierre de Boulogne. A l’égard 
du phofphore de Kumkd , j'ai déjà dit 
dans rhilloire de ce Chymifte que c’eft 
une matière lumineufe fie brillante , tirée 
de l’urine par la dillillation ( < ). En révé- 
lant fon fecret i notre Philofophe , Kunc- 
ktl lui dit encore qu’il avoit tirédesphot 
phores des gros excrémens , des os , du 
fang , des cheveux , du poil , de la laine , 
des phlegmcs > des ongles fie des cornes; 
fie il ajouta qu’on pouvoit en tirer aufiS 
du fucrc , du karabé , de la manne , fie 
généralement de tout ce qui peut donner 
par la dillillation une huile puante. 

Notre Philofophe failit avidement cette 
con^enec , Se n’eut rien de plus à cœur 
que d’en faire ufage , pour découvrir de 
nouveaux phofphores. 11 travailla d’abord 
au phofphore de Kunckei , fie reconnut 
dans fon opération qu’on pouvoit fe 
difpcnfer de laiffer fermenter l’urine , 
comme ce Chymifte le preferit. Il em- 
ploya de l’urine fraîche , qu’il fit évapo- 
rer fur un petit feu , jufqu’i ficciié ; 
de forte qu’il trouva au fond du vaiffeau 
qui la contenoit , une matière noire 
ui étoit prefqiie sèche : il la porta 
ans une cave , pour la laiffer putréfier 
pendant trois ou quatre mois ; fie ce fut 
Lf la matière de fon phofphore , qu’il 
rendit brûlant fie lumineux , en fiail'ant 
la même manipulation que Xinuérl avoit 
fuivie pour découvrir le pholphore qui 
porte Ion nom. 

Il fit avec ce nouveau phofphore les 
expériences que Kuncktl avoit faites 
avec le fien , fie en ajouta une qui ell 
prefque une découverte. Il mit environ 
dix grains de phofphore dans une bou- 
teille un peu lonpe ; verfafur ces grains 
un gros d’huile d'afpic ; échauffa la phiole 
à la flamme d’une chandelle ; Se lorfque 
l’huile commenta 1 diffoudre le phof- 






( ^ ) U. Ltmtwj putcad <^»*0n peut faite avec cette 
•udtc un fort ben depiUtoire. >1 faut pout cela la 
rover avec de t’rau en forme de limon. Une dragjme 
de cette poudre aérant trempé dan» une onee 
d'eau pendant quelc|ue» Jteniet , ealéve audl le 
poil, «jqand on l'applique fur la peau. C»mn dt 
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phore avec ^biilition , il jctca dans la 
phiole im demi-gros de mercure , 6 c la 
fecotia fortement pendant deux ou trois 
mimnes. Par cette opération le phof- 
phore s’amalgama avec le mercure, ce 
qui produifit un nouveau phofphore très- 
lumineux ; car en le portant dans un 
lieu obfcur , H tit paroitre ce lieu tout 
en feu. 

Notre Philofophe avoit d’autres idées 
fur les phofphores ; mais il voulut les 
laiHer mûrir avant que de faire de 
nouvelles expériences; 6c comme il étoii 
curieux de connoitre les métaux , il alla 
voir les mines de Saxe , de Hongrie , de 
Bohême 6c de Suède. 

11 trouva à Stokolm un laboratoire de 
Chymic que le Roi venoit d’y établit, 6c 
que le premier Médecin de Sa Majeflé 
Sttédoife (M. devoit mettre en 
crédit. Homberg offrit fes connoiffan- 
ces à ce Direéleur du laboratoire , qui 
furent acceptées avec tranfport ; 6c il con- 
tribua ainn aux premiers fuccès de ce 
nouvel établilTement. 

Ce ne f\ir pas un travail perdu pour lui; 
car il ébaucha dans fes opérations plu> 
fieiirs belles découvertes , auxquelles il 
fe réferva de donner la dernière main à 
la fin de fescourfcs.Son deflein en voya- 
geant ctoit uniquement d’obfcrver les lin* 
gularités de l'hiRoire des pays » 6c de 
s’inRruire des induRrics des Artiflcs dans 
leurs travaux. 

Toujours animé par ce motif, du fond 
du Nord il fe rendit en Hollande, d’où il 
vint en France pour la fécondé fois. Son 
père , qui ne le perdoit pas de vue , jugea 
qu’il étoit temps de le fixer. Il difpofa 
un mariage , 6c le manda de venir le trou- 
ver pour le conclure. Notre Philofophe 
ne crut pas devoir refufer cette fatisfac- 
tion à fon père ; mais comme il étoit prêt 
à partir, il reçut un ordre du Roi de venir 

Î iarler au MiniRre. C’étoit M. Cotbtn qui 
e mandoit , 6c il étoit ailé de deviner 
quel étoit le motif de cet ordre. Ce Mi- 
niftre, qui vouloir peupler la France de 
ens de mérite, 6c qui fail'oit un cas infini 
c celui d’Ho.MBERG » lui fit des offres 
tiè$-prcirantesâcuès-avamagciifcs,pgur 



l’engager à s’arrêter à Paris. Notre Phifo- 
fophe balança fur le parti qu'il devoit 
prendre , 6c enfin fe détermina à accepter 
ces offres. 

M. /fo/née/yn’apprif point fans douleur 
cette nouvelle. Ce ne fut pas encore là 
le plus mauvais fervice qu’on lui rendit 
en France. Homberg avoit été élevé 
dans la Relii'ion prétendue réformée , qui 
étoit la Religion de Ion père ; mais on lut 
fit connoitre à Paris que cette réforme 
ctoit une illufion. Les preuves qu’on lui 
en donna lui delTillèrent les yeux , 6c il 
n’héfua pas de l’abjurer pour entrer dans 
l’Eglife Romaine. Ce dernier trait alluma 
la colère de fon père. 11 éclata , ÔC mani- 
telfa toute fon indignation en le déshéri- 
tant. 

C’eR en 1682 que notre Chymifte fit 
abjuration. Il n’eut plus des ce moment 
d’autre rellourcc pour fubûRer que les 
bienfaits qu’il tenoit de Louis U Grand 

Î «ar Us mains de fôn illuftre Miniftre. 
t pouvoit 6c il devoit même compter fur 
ion mérite , 6c il longea fcricufcmcnt à 
en tirer parti. 

il fc lia avec les Savans les plus diRin- 
gués , 6c les perfonnes de la plus grande 
conûdcration. U connut particulièrement 
M. l’Abbé Chalucct , depuis Eveque de 
Toulon, qui entêté de rAlchimie, ira- 
vailloit avec une efpèce d’aventurier à la 
découverte de la pierre philofophalc. 
Homberg regardoit ce travail comme 
bien inutile; mais le ChymiRe de 
Omlucct , qui avoit intérêt qu’on ne dé- 
trompât point ce Prélat , fit préfent à 
notre Philofophe d’un lingot d’or préten- 
du philofophique, qui étoii de très-boa 
or., 6c qui valoit bien quatre cent livres. 
Homberg obfcrva de plus près qu’Ü 
n’avoit fait encore la conduite de cet 
homme qui en favoit tant , 6c craignit 
par un excès de prudence d’en trop favoir. 
il rompit même tout commerce avec 
M. de Chaluict , pour n’ètrc pas obligé de 
s'expliquer. 

Il paroît que ce Prélat ne fit aucune 
démarche pour le rétablir. Prévenu com- 
me il l’étoic en faveur d’un charlatan , il 
ne pouYQÛ apprécier les lalens d’HoM- 
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BERG. D'ailleurs ces talens avoient bien 
perdu de leur prix depuis la mort de 
M. arrivée en i 68 j. Pcrlbnncne 

s'intérenbic aux Icicnces , & les Savans 
fans proieâion étoient allez négligés. 

Notre Philofophe ne jugea pas à pro- 
pos de relier plus long-temps dans une 
Ville ou Ton ne dilHnguoit’plus les gens 
de mérite. 11 en forin en 1 687 pour aller 
à Rome. Quoique fans biens , ne recevant 
plus rien de fa famille d^uis fon abjura- 
tion , il efpérafe tirer d'anaireen exerçant 
la Médecine , & le fucccs répondit par- 
faitement à fes cfpcranccs. Un jiiRe dif- 
cemement 5c les connoilTanccs pbyfiqucs 
& chymiques lui faifoient découvrir très- 
Ibuvcnt la caufe des maladies , & les 
remèdes convenables. C'en étoii alTcz 
pour avoir beaucoup de malades , qui lui 
rocuroient fiiftifamment de quoi vivre 
onorablcmcnt. 

Cet exercice de Médecine le ramena à 
récude de la Phyfique. Elle lui devenoit 
néceffaire pour le traitement des mala- 
diesy &l Ion inclination le portoit encore 
à cette étude. En travaillant dans fon ca- 
binet , il fe fouvint de la découverte qu'il 
avoit faite dans fon premier voyage d’I- 
talie , du fecret du pho(phor<} de U pierre 
de Boulogne ; & il crut n'avoir point 
obfervc là dcûus tout ce qu'il auroit pu 
obf.‘rvcr. 

11 trouva aifément de ces pierres dans 
Rome , 6 c en calcina une. Dans cette opé* 
ration, ilapperçut cÿue texhalaifon uil- 
fureufe de cette pierre étoit extrême- 



dorée, & routes les roues du mouvemenr 
argentées; mais Quinze jours après, la 
boite devint lout-Waif noire, ae même 
que les roues de la montre , qui étoient 
h fort corrodées , qu'on ne put jamais 
les nettoyer, ni les taire fervir comme 
auparavant. 

Ces expériences le conduifirent h d'au- 
tres fur la même matière. Un jour en 
calcinant du fel par la chaux vive, il fut 
furprisde voir que ces matières s’étoient 
fondues. II mit ce mélange dans un mor- 
tier , qu'il battit avec un pilon , atm d'in- 
corporer mieux les deux matières fon- 
dues , &c en les pilant , il apperçut qu'à 
chaque coup de pilon elles paroiiToienr 
lumineiifes. 11 ne douta pas dcs-lors que 
ce ne fîit ici U compofition d'un nouveair 
phofphorc, & fes recherches confirmè- 
rent fa conjeéliire; car il trouva un beaiv 
phofphorc par l’opération fuivante. 

11 mit dans un creufet une partie de fet ^ 
ammoniac en poudre , 6 c deux parties 
de chaux éteinte à l'air, & expofa cc 
creufet à un petit feu de fufion. Lorfquc 
le creufet commença à rougir , le mélange 
fe fondit en s'élevant & fe gonflant. Il le 
remua pour hâter la fufion; &lorfqu'iI 
vit qu'elle étoit parfaite , il verfa ce 
mélangé dans un bafTin de cuivre , oii il 
iè refroidit , 6 c forma une matière folide 
grife 6 c comme vitrifiée, qui étoit un 
véritable phofphorc. En effer, lorfqu'on 
frappe ftir cette matière avec quelque 
corps dur , elle paroît en feu. 

U eft vrai que fi la matière fe calTe , or* 



ment fubtile : il remarqua meme qu'elle 
traverfoit tous les corps qu'elle rencon- 
iroir. Pour s'afTurcr du fait , il enferma 
dans des boites de fer, de l’argent 6 c du 
laiton ; 6 c les ayant expofés à l'exhalaifon 
de la pierre , il vit avec étonnement en 
ouvrant la boite , que l'argent étoit de- 
venu couleur d'or , 6 c le laiton couleur 
d'argent. 

Le hafard confirma cette découverte. 
11 avoit mis une pierre de Boulogne cal- 
cinée dans un tiroir oîi étoit une montre 
d’argent. Au bout de huit ou dix jours , 
comme il cherchoit quelque chofe dans 
CC tiroir , il trouva la montre d'argent 



ne peut plus répéter l'expérience. Pour 
parer à cet inconvénient , notre Philo- 
fbphe imagina de tremper des baguette» 
de fer dans le mélange lorfqu’il fut en 
fufion. Elles en fortirent toutes couver- 
tes ; 6 c quand la matière fut refroidie , 
il fit la même expérience qu'auparavant^ 
qu’il répéta tant qu'il voulut. 

Il fit encore un autre cfTai avec fon 
phofphorc. n en ccrafa un morceau , 6 c 
le mn ainft broyé dans un flacon de crif- 
tal , dans lequel il verfa une liqueur acide 
comme l’huile de vitriol. Il s'éleva d’a- 
bord une grande fnmée. Homberg boi>- 
cba alor» la bouteille avec du papier , U 
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après ravoir remuée plufîeurs fois & 
l'avoir laifliée quelques heures en di- 
geftion , il la porta dans un lieu obfcur , 
où elle parut lumineufe pendant plu- 
iîeurs mois, quoique bouchée (/), 

Ces fuccès lui firent tant ae plaifir , 
qu*il voulut faire d’autres recherches fur 
les pbofphores. A rcvcmple de Kunckt/, 
il en avoit tiré un de l’urine , qui ell une 
fécrétion du lâng , ou un excrément. Mais 
il cet excrément produit un phofphore » 
pourquoi la matière fécale n’en donne- 
roit-elle pas on ? Cette réflexion le frappa. 

Il efl vrai que le travail n’etoit point at- 
trayant. Mais que île furmonte-t-on pas 
uand on a la paflion de s’inflruire? Le 
égoCit le plus grand ne fauroit balan^ 
cer le plaiur de faire une découverte. 
Aufli Homberg fiiivit Ion idée fans ré- 
pugnance; &c par un long travail & beau- 
coup d’application , il trouva un beau 
phofphore , en iaifant les operations foi* 
vantes. 

Il prit quatre onces de matière fécale 
humaine Kaîchemenc rendue ; la mêla 
avec autant d’aUin de roche ; mit ce mé- 
lange dans un poêlon , qu'il laifla fur un 
feu modéré julqu'à ce que la matière fût 
parfaitement sèche. Lorfque cette matière 
tilt refroidie , il la broya , & trouva une 
once & demie de poudre. Ce fut li la 
première opération. 

Il crut après cela qu’il ne s’agiflbit plus 
que du la calciner. A cette fin il jetta deux 
gros de cette poudre dans un matras ou 
phiolc û long col , placé dans un creufet 
fur du fable. Il fit d’abord lui petit feu 
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pendant un quart d’heure; l'augoientff 
enfuite un peu pendant une demi-heure; 
6c enfin donna un très-grand feu qui fit 
rougir la matière.ll relira alors le matras y 
6c laifla refroidir cette matière , qui fut un. 
véritable phofphore. Elle fc trouva ré- 
duite en une poudre de couleur jaunâtre , 
6c exhalant une odeur fulfureufe. 

Cette poudre étant expofée à l’air fur 
du papier , elle y prend téu d’elle-mcme , 
6c communique fa flamme au papier en 
fe confumant avec lui (g). 

Des vues nouvelles qu’il eut fur la 
Phyfique , firent diverfion â fes travaux 
chimiques. Comme il cherchoit à con- 
noitre les fecrets de la Nature , il ne né- 
gligeoit rien de ce qui pouvoit les lui 
dévoiler. La machine pneumatique d’Orra 
di Gucricki lui parut d'une grande utilité 
pour cela ; mais il ne la troiivoit pas aufli 
parfaite qu'elle devoit l’être. Il en imagina 
une autre , qui n’a pourtant pas fait ou- 
blier ni la machine d*Otto de Guericke , ni 
celle de Boylt , qui cft plus parfaite. II 
conflniifit aufli des microfeopes très- 
Amples » trcS’Commodes 6c très-exads » 
qui ne font guercs plus connus que fa 
machine pneumatique; mais il découvrit 
une bonne cpmpofition pour earantir les 
ouvrages de ter do la rouille fè). 

11 n’cfl gucros poflîble qu’un homm« 
excelle en tout , quelque génie qu'il puUTs 
avoir, parce qu'on ne devient parfaitement 
habile que dans les fciences qui flattent le 
plus notre goût. La Chymie étoit celle 
qu’HoMBERO afleâionnoit particulière- 
ment, 6c â laquelle fon inclination le 



(/) Ob fiü trac eiperience pfefquc fcmblablr à 
cciie*ci avec le fhorpliorc a« M. eft 
compofé de miel Sc a'alun Ce loehc , qu'on forme 
eo grain». Loirqu'o* expofr eet grain* à l’air fur un 
morceau de papier ou Je eoUe , il» t’enflamment 9c 
tiriUeni le pépier ou la toile- Si on en met pIuAeurs 
onfernhie, on voit une petite flamme qui f.lifle def- 
Tut apte» que le feu r a gti*. EnÜa quand ob en met 
quelque», uns éeraf/* dans one bouteille, dans 
l•qaelle on vetfe de l’etTence de canelle ou de gero. 
Ae • & qu’on laiOe le tout en digeRion dan^du fu- 
tnier pendant deux jour», U tiqueai devient lumi- 
neutc I de manière qu’étant debouebre , elle parole 
tout* en feu dan» le* ténèbre». Ge phoCpliore eft 
erès-connu fit fort enuiinun. 

(i ) C’cA Ici le même effet que produit lepliofpho. 
$f «To M- dont j’ai paile dan» U note prtfed- 



dente { fie il efl certain qne et phofphore eft abfo- 
lumcnt femblabir à celai d'Houati».. Au refte , In 
matière fecale a'eft pas feuIemeBi utile pour faire un 
phofphore, on s’en fert encore avec fuecè» en Mé- 
decine. Lorfqu’on la diftille , il en fort d'abord une 
eau de reaovaire odeur» mais â iprè» avoit retiid 
cette eaa on continue U dtAillatton , il en vient une 

! ui a une odeur aflea agtéable t & cene eau cft 
uivie d'une huile jaune . carMited'une huile rouge . 
brune ou noire , dont oa tcclre du fel volatil fie 
beaucoup de fcl fiae albali. C’eâ cneoic ici une 
expérience ou une operaiioB de rsotre fbilorophc. 

(h) C’eR une «fpece d'onguent fait avec de fa 
grailTe de pore & du camphre fondua enfrmble , 8c 
mêle» avec du crayon en poudre, pour donner au 
mélange une couleur de fer. On diauâc le fer ^ fie o a 
le fitotte avec cei onguent. 
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ramenoit toujours. AuiTi avoit‘il d’autres 
projets en tête (ur cette icience*& il 
pcnl'oit à les exécuter , lorfqii’il apprit 
que les Savans fc raflembloient à Paris , 
oc qu’on tâchoit d’imiter M. Colhtn en les 
accueillant. Il ne balança pas fur le parti 
qu’il devoir prendre, ouoe demeurer à 
Rome > ou de retourner à Paris. 11 con- 
noinbit tous les avantages qu’on trouve 
dans cette dernière Ville , & il y portoit 
tant de connoiflances , qu’il étoit lûr d’y 
être bien reçu. 

C’etoit environ en 1690 qu’il y arriva. 
On fongeoit alors à renouveller l’Acadé* 
m-e des Sciences , qui étoit tombée dans 
la langueur. L’émulation étoit fi ralentie , 
que les Académiciens ne pouvoient ibu- 
vent fournir de quoi occuper les deux 
heures de féances preferites par les rcgle- 
fnens de cette Compagnie, Mais M. Bignon 
qui ena voit la direàion,y ayant fait entrer 
notre Philofophc , on eut une refTource 
aflurée. Il donna d’abord tout ce qu’il 
avoir , & fe mit en état de ne jamais aller 
à l’Acadcaite les mains vuides. 

Ltmtry y avoit fait voir un miracle de 
Chymie , qui furprenoit agréablement 
tout le monde. C’étoit une végétation 
métallique * qu’on appelloit Arbn philo-' 
fophique (i). Cette végétation fe failbit 
lentement , & cela dlminuoit le plaifir du 
fpeélnde. 

H O .M B E R G travailla à abréger ce 
temps , & il y parvint. Au lieu de qua- 
rante jours qu’il falloit attendre pour voir 
l’arbre philofophique de Lemtry ^ \\ le fit 
paroitre en moins d’un quart d'heure. Il 
prit pour cela quatre onces d’argent fin 
en limaille, qu’il amalgama à froid avec 
deux gros de mercure. Il fit enfuite difibu- 
dre cet amalgame ( A ) dans quatre onces 
d’eau forte ; verfa cette difTolution dans 
trois demi feptiers d’eau commune ; battit 
le tout un peu , & le verfa dans une 
phiole qu’il boucha avec foin. Ce flit là 
la matière de Ion arbre philofophique , 
auquel il donna l’ètre , quand il jugea 
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à propos, par cette fimple opération. 

Il mit une once üe celte compofition 
dans une phiole ; y ajouta gros comme 
un pois d'amalgame d’or ou d’argent , 
maniable comme du beurre , Se lalira la 
phiole en repos pendant deux ou trois 
minutes. On vil alors forlir de la petite 
boule d’amalgapie de petits blamcns, qui 
s’augmentèrent À vue d'oeil; jettèrent des 
branches de côté Se d'autre , Se prirent 
la forme d’un petit arbrifleau. 

Ce petit arbrilfeau cil une image de 
ceux que la nature forme au bord de la 
mer, par le moyen de certaines crillalUfa- 
tions. Ce font les tiges de quelques plan- 
tes deflechées Se fans feuilles qui ont été 
arrofées plufieiirs fois de l’eau de la 
mer. L’eau s’évapore , Se y lailTe le fel 
qui fecrillallife delTusen couvrant toute 
la plante. Ho.mberg favoit cela , Se c’en 
fut aflez pour faire un ellài fur une vé- 
gétation naturelle. 

Dans un temps d’orage accômpagné 
de pluie Se de tonnerre , il rempbt une 
bouteille de verre d'environ trois pintes 
d’eau de cette pluie , qui avoit coulé 
dell'us un vieux toit de tuile. Il expofa 
cette bouteille légèrement bonchée fur 
une fenêtre fituce au midi , où elle relia 
pendant près de trois, mois làns être 
remuée. 

Au bout (Te ce temps, ayant jetlé par 
hafard les yeux fur cette bouteille ( c’e- 
toit un jour de Juillet qu’il faifoit très- 
chaud) il vit qu’elle étoit remplie d’une 
cf|)ècc de végétation d’une très - belle 
couleur verte , dont une partie paroilToit 
tenir au fond de la bouteille , Sc le relie 
étoit fufpendu comme des filets dans 
l’eau. L’extrémité fupèrieure de chaque 
filet étoit garnie d’un grain ou d’une pe- 
tite boule qui paroilToit blanche dans 
l’eau 8c brillante comme de l’argent , 

Sc qui repréfentoit un fruit ûir le fom- 
met de la plante. 

Le lendemain voulant faire voir cette 
végétation à quelqu’un , il ne trouva 



( •) Voyez {*hifloire de Ltwtery , dam et volomr. de mercure arec une matière mdtalliqor. AiaG tm 

f; O ^ i.ebeiu fait qu'ua eft un alliage anaigame d'or eft ud alliage d’or aeec du mcrcare. 
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dans la bouteille que de Peau bien claire y 
6c un fédiinent verd qui en tapiflbit le 
fond. Mats à mefure que le foleil échauflfa 
la bouteille, la végétation s'éleva comme 
!e jour précédent , 6c dura tant que le 
foleil Téclaira ; après quoi les filets re- 
tombèrent peu à peu au fond de la bou- 
teille. 

Ce jeu continua pendant tout Pété. 
Le reAe de Tannée les branchages ne 
parurent point, 6c le limon s'atTailfa en- 
tièrement i mais notre Philofophe ayant 
approché la bouteille du feu pendant Thi- 
ver , la végétation reparut comme en été. 
Il renouvella phifieurs fois cette expé- 
rience , jufqiTà ce qu’un jour ayant trop 
approché la bouteille du teu, il fe forma 
une écume fur Tcau, 6c tous les filets fe 
précipitèrent au fond du vafe , 6c ne 
s'élevèrent plus. 

Cependant Hombero n’avoit point 
à Paris pus les fecours qui lui étoient 
néceiraircs pour fes expériences 6c Tes 
operations chymiqiics; car aucune feien- 
ce n'exige plus de depenfe que U Chy- 
mie. 11 faut être riche pour la cultiver , 
6c la fortune do notre Philofophe étoit 
très -bornée. Heureufement M. le Duc 
d’Orléans, depuis Régent du Royaume, 
qui , comme on fait , avoit beaucoup de 
coût pour les fcicnccs les plus épineu- 
les , voulut apprendre la (thymie. Per- 
fonne n'etoit afTurcnient plus en état de 
lui rendre cct office que le ChymiAe qui 
nous occupe. Aiifli fut -il mandé au Palais 
du Prince ; 6c TAbbé Duhois , fi connu 
fous le nom du Cardinal l'ayant 

préfenté à Son Altefle Royale , elle le 
prit auprès d'elle en qualité de fon Chy- 
miAe , & lui donna une penAon & un 
laboratoire le mieux fourni le plus 
fuperbe , dit M. d< Fonuntllt , que la 
Chymic ait jamais eu. M. le Duc d’Or- 
Uans mit dans ce laboratoire une nou- 
velle efpèce de fourneau , qui At grand 
plalftr à HomberG;cc fut le grand 
miroir ardent de M. que Son 

AltcAe Royale fit venir d’Allemagne, 
6l dont on difoit des merveilles. 

Notre Philofophe n’eut rien de plus 
à coeur que de voir les effets de cc mi- 
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roir. Il expofa de l'or fin proche de foit 
foyer , & il fuma d’abord , fe vitrifia en* 
fuite , 6c fauta en petits grains. Placé à 
une moindre diAance , lor s'évapora, 
s’en alla en Aimée. Et mis au point pré- 
cis du foyer, il pailla , 6c jetta à lèpt 
ou huit pouces de diAance de petites 
gouttes , qui obfervccs avec un bon 
microfcopc , parurent des boules d’or, 
dont ta quantité fit une véritable poudre 
d’or. ' 

De ces expériences notre Chymiffe 
conclud, que quoique Tor ne diminue 
point dans le feu , il ne fe convertit pas 
moins en un verre léger. 11 reûifia par 
là l'idée des ChymiAes fur la fixité ou 
la dureté de l’or. 

11 fondit avec le miroir ardent tontes 
fortes de métaux ; mit en diffoliition le 
foufre , la poix , 6c toutes les efpéces de 
réfines ; vitrifia les tuiles, lesardoifes, 
les pierres ponces , 6cc. 6c finit par 
une expérience très-curieufe. Il expofa 
féparcment au foyer de ce miroir des 
cailloux 6c du marbre , 6c ils le cal- 
cinèrent. Il les mil en poudre , les mêla 
enfemblc , 6c ils fe fondirent. 

Homberg ctoit au comble de fa joie. 
11 avoit à fouhait tout cc qu'il poiivoit dé- 
lirer. On ne le laiffoit manquer de rien, 
6c le Prince venoit encore animer par 
fa prcfcnce fon rèle 6c fes travanx* 
Auffi jaloux de répondre à les bontés, 
que ch; la perfeebon de la Chymie , 
notre Philofophe redoubla d’ardeur , 6C 
fit une belle découverte. 

Une erreur étoit reçue parmi lesChy- 
miAes pour une vérité ; c’eA que le bo- 
rax eA une compofition artificielle. Hom- 
berg voulut découvrir cette compoii- 
tion , & fit en vain pour cela pluûeurs 
opérations. Mais ayant reélifié fes idées ou 
plutôt celles des ChymiAes fur la nature 
du borax , il changea de batterie , 6c re- 
connut enfin qu’il eA un fcl foffilc naturel 
comme le vitriol & Taliin. 11 dîAilIa ce 
fd avec le vitriol ; il en tira un autre 
fel , auquel il donna le nom de ftl nar- 
cotique Je vitriol ou de fel fidatif , parce 
qu’d croyoit qu’il avoit une vertu cal- 
marne aniijia (modique 6c meme narcp* 
liquci 

« 
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tîque , quoiqu’on ne Tait employé juf- 
qu*ici que dans les maladies convulûves. 
Au rcfte ce Tel (e diflbud dans l’erprit de 
vin , & donne une belle couleur vene 
à fa flamme. , 

En travaillant fur le borax , il dé- 
couvrit que ce fel étant fondu , paflTe 
au travers des pores du fer , comme 
l*eau au travers du papier gris. Il vou- 
lut faire la même expérience fur l’argent , 
& il ne réuflit point. . Mais ayant fait 
une compofition d’argent fin réduit en 
chaux par le fel commun , 6 c mis en 
poudre avec deux parties de fublimé cor- 
roüf 6 c d'antimoine cnid, 6 c diflillés 
dans une cornue de verre , il eut la ma- 
tière propre au fuccès de fon expérien- 
ce. 11 fit fondre cette matière lur imc 
lame d’argent de l’épaifleur d’une demi- 
ligne ; elle pafla au travers fans y faire 
de trous ; elle teignit feulement l’ar- 
gent de part 6 c d’autre en couleur de 
plomb (/). 

Toutes CCS merveilles s’opéroient fous 
les yeux de M. le Duc à*Oruans , qui ne 
les voyoit point avec indifférence. Jufle 
appréciateur du vrai mérite , il voulut 
récompenfer celui de fon Chymifte. Ce 
Prince te nomma fon premier Médecin ; 
c’étoit en 1 704. Dans le même temps l'E- 
leâeur Palatin lui fit offrir d’une manière 
très-prelTante des avantages plus confi- 
dérables encore que ceux qii’il pouvoir 
cfpérer en France. Mais ce nit de la part 
de l’Elcâcur une tentative inutile. Hom- 
BERG ctoit trop attaché à M. le Duc 
àkOrltans , 6 c trop feniible à la faveur 
dont U venoit de Hionorer^ pour déli- 
bérer feulement fur le parti qu’il y avoir 
à prendre. D’ailleurs il avoit un autre 



motif de ne pas fortir de Pans , quand 
celui qiic je viens de dire , n'auroit pas 
été furofant. 

11 y avoir long-temps qu’il étoit épris 
des charmes d’une jolie perfonne , qui lui 
faifoit quelquefois oublier fes creulets 6 c 
fes fourneaux , quelque attrait qu’ils 
euflent pour lui. C’étoit Mademoifelle 
Dodart , fille du célèbre M. Dodart , 
Médecin du Roi. Quoiqu’il eut eu juf- 
ques-lè beaucoup d’cloienement pour le 
mariage , il ne put réûüer au penchant 
qu’il avoit de vivre avec elle. Il l’époufa 
en 1708 ; mais il ne jouit pas long-temps 
des douceurs de cette union. Quclqi es 
années après fon mariage , il fut attaqué 
d’une petite dyiTenteric , qui fe guérif- 
foit 6 c revcnoit de temps en temps. Le 
mal devint cependant toujours plus dan- 
gereux , 6 c il fuccomba le 14 Septembre 
1715 , âgé de 63 ans. 

H O M B £ R G étoit très-laborieux. Il 
avoit les mœurs douces & fociables. 
Quoique d’une foibic complexion , ilai- 
moit le plaifir , 6 c devenoit par là i-n 
homme de bonne compagnie. Il croyoir, 
comme Horaa , que pour donner plus 
d’aâivité à refpnt 6 c plus de force au 
corps f il efl bon de s’oublier quelque- 
fois : Du/ce tfi dtjîptrc in loco ; CC U 
mettoit volontiers ce précepte en pra- 
tique. 

Il n’a jamais publié de corps d’ouvrage. 
Il vouloir compofer des Ejfais ou EU- 
mem dt Chymit^ 6 c les découvertes dont 
j’ai rendu compte dans fon hifloire > dé- 
voient fervir de matériaux ; mais elles 
n’ont paru que dans les Recueils de l’A- 
cadémie des Sciences , fous le titre de 
MémoircJ, 



(O U 7 * ^ 4 arr<« matièrei qui fe font paCTage aa 1c pecec, Sc paAc au traren. Uo mererau de Tublî- 
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I L feroit avantageux pour la leâure de 
cet Ouvrage , que le Philol<»he qui va 
noua occuper eût été Chymitte , parce 
qu'on verroil de fuite 1er découvertes 
qu'on a ûiites dans la Cbymie depuis la 
renailTance des Lettres. Mais il âut s'aflii- 
iettir i Tordre chronologique ; & comme 
ce volume renferme les Cnymiftes & les 
Cofmoloeiftes , je dois placer Aiivant cet 
ordre 8c les uns & les autres. }e prévient 
donc le Leâeur que je vais écrire la vie 
d'un Cofmologifte , & je le prie de k 
rappeller les travaux de Bumtt fur la 
théorie de la Terre , afin de les lier avec 
ceux que je décrirai , 8( de reprendre 
ainli le fil de Thifttnre de la Cofmtdogie. 

Toutes les peribnnes inftruites con- 
noiflent TtUitnuJ ; c'eft Tanagrame de 
DE Maillet , qui eft le nom du fécond 
Cofmologille moderne. 0 naouit en t fi^9 
en Lorraine , cTune fitmille noble 8c diftin- 

f uée. Son éducation fiiC fans doute fort 
onnc ; mais il n'annonça pas dans fa jeu- 
netfe ce qu'il devint dans Tâge mûr. Il Ja 
pafia même dans une efpèce d’oifiveté. 

A Tûge de ans iHiit nommé Conful 
général de l’Egypte par M. le Chancelier 
Jt Pomchariram , qui le protégeoit ; 8c il 
exerça cet emploi pendant (eixe ans & 
demi avec beaucoup d’intelligence & de 
fuccès. Il foutint l’autorité du Roi contre 
les entreprifes des laniflaires au péril de 
fa vie , « par fa fermeté alTura le repos 
de la Nation dans ce Pays. Il y étendit 
aufli infiniment le commerce des Négo- 
ciant : ce luii enrichit la Ville de Marfedle 
8 c accrut fa réputaûon. 

Pour récompenfer fes fervices , Louis U 
Grand le nomma fon Envoyé en Abyfli- 
nie. Le principal objet de ù mifiion etoit 



de travailler à ramener ce Royaume au 
fein de TEglife: c’étoit une commiffioa 
très-délicate, qu’il ne crut pas par cette 
raifon devoir accepter. Le Roi approuva 
les motifs de Ion refiis , 8c lui conféra 
le Confulat de Livourne , qui eft le pre- 
mier 8c le plot confidérable de nos Con- 
fulats. Setifible à cette marque de bonté , 
il voulut en marier fa gratitude, en 
donnant des inftniaions à celui qui devoit 
le remplacer, très-propres à âireréuffir 
ce grand projet. 

fl partit oifuite pour Livourne. Pen- 
dant fix ans qu'il y fut Conful , il fbucini 
avec fermeté contre les MinHlres du 
Grand Duc les droits de fâ charge 8c les 
prérogatives de la Nation. Enfin ayant été 
nommé en tyiç pour faire tes vifites des 
Echelles du Levant 8c de Barbarie , il 
s'acqiiina fi dignement de cet emploi , 
qu’à fon retour le Roi lui accorda la 
permlftion de fê retirer , 8c le gratifia 
d’une penfion confidérable. 

n avok alors cinquante.cinq ans. Ce 
n’éloit pas afliirément Tàge mopre à 
commencer à cultiver la Phitofe^e : 
mais il y avoit long-temps qu'il écoÆoil 
la nature. Pendant Ion léjour en Egypte , 
il Tavoit toujours obfervée avec foin. U 
s’y étoit auftï occupé de la leâure des 
Auteurs anciens , 8c de Tétude de la Lan- 
gue Arabe , dans laquelle il avoir fait 
affez deprogrès.Ces lumières 8c ces con- 
noilTances Tavoient mis à portée de bre 
les Auteurs Arabes , qui font en grand 
nombre en Egypte , 8c de converfer avec 
les habitat» de ce Pays 3 8c depuis qu’U 
Tavoit quitté , il avoit entretenu une 
correfpondance avec le Patriarche des 
Grecs , celui des Cophtes, avec TAhbé 
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du Mont*S!naî , & tes dÜTérens Mif7îon> baigné autrefois les murs de Memphis ; 
naires,qui dans cette contrée travail* quoiqu'elle en fut fort éloignée. U avok 
lent à la converflon des Schifmatiques. enfuite découvert aux environs de cette 
Ce fut d’abord un fimple motif de eu* Ville plufieurs coquillages de mer. C'étoit 
riofité qui le porta à s'inflruire de l’hif* une forte preuve de la bonté de fa remar- 
toire d'un Pays autrefois fi célèbre. Mais que ; mais elle acquit une certitude lorf- 
lorfque livré à lui-même & jouilTant des qu'il la rapprocha de fes Icfiures. 
douceurs du repos , il recueiUit toutes fes En effet , il trouva dans Hcrodou , que 
inflruâions , il trouva qu'elles formoient lors de fon voyage en Egypte , il y avoh 
une defeription très-cxaâc de TEgypte. aux murs de Memphis des anneaux, aux- 
On n'en avoit jufques-là que des notions quels on attachoit les vaifTcaux qui abor- 
imparfaites » & cetoit rendre un vrai dolent quelques fiècles auparavant aux 
fer vice au Public , que de lui faire con- murailles de cette Ville. II lut encore dans 
noitre parfaitement ce Pays , ù digne de les Ouvrages de Plim & de Stntqut , que 
facuriofité. 11 réfolut donc de publier fon de leur temps pour aller à l'ide de Pharos, 
travail ; mais il ne voulut point le faire qui communique à préfent par un pont à 
fans confuher un homme de Lettres. la Ville d'Alexandrie, il falloir nn jour 
11 vintexprèsà Parispourcelaen 1720, & une nuit aux vaiffeaux pour aborder 
& s'adrefla à l'Abbé Granit , qui avoir an continent. Ces faits étant rapprochés 
beaucoup d'efprit , mais qui étoit auilî defesobfervationSyilfeperfuadaaiféaieat 
très-parefTeux. Cet Ecdéfiaftique s'exeufa que les environs de Memphis avoient été 
de ne pouvoir rédiger cet Ouvrage. A couverts par lesflotsde la mer, & que les 
fon défaut > Maillet le remit entre les eauxs'étoientrétiréesjufqu'àla fuperheie 
mains du célèbre Abbé U MafirUr , qui aôuclle. 

mit le manuferit en ordre; mais il ne fut Cette découverte lui parut fi belle; 
imprimé qu'en 1735 , fous le titre de qu'il n'y eut point de recherches qu'il ne 
Defeription dt C Egyptt» fît pour lui donner toute la folidité qu'elle 

Ce Livre eû divifé par Lettres , & efl pouvoir recevoir des faits hifloriques 6e 
écrit d'une manière intéreflante : c'ell des obfervations.il la regarda comme do 
plutôt le ftyle de l'Abbé U Maferier que vant porter fon nom a la poftérlté la plus 
celui de notre Philofophe. Aum reçut-il reculée. Comme il ahnok pafTionnément 
du Public l'accueil le plus flatteur. Des la gloire, fa joie dégénéra bientôt en 
éditions multipliées furent le témoignage entnoufiafmc. Son imagination s'échauââ 
authentique de l'eflime qu'il en hiifoit. même au point qu'il en tomba malade» 
Cependant il cfTuya plufieurs critiques. Une fièvre ardente, accompagnée d’un 
qui ne déceloient que l'ignorance & la violent tran^rt , qui lui ôtoit toute con* 
muivaife foi de ceux qui les avoient noiffance, le rédmfit un état piloyable. 
compofées ; car dans aucune on n’avoit II crut toucher à fa dernière heure, ôcles 
relevé les véritables fautes qu'il y avoir Médecins en étoient prefque convaincus, 
dans rOuvrage. Maillet oui s'étoit re- Il étoit même tout réfigné à mourir, lorf- 
tiré à Marfeiilc,récrivitàrAbbé/<Af^ oue fe repailTant de fes idées de gloire 
critr , 6c Ini envoya de nouveaux Mé- dans un moment de tranquillité , il s’ima* 
moires,afinqu’il en donnât une nouvelle gina voir un jeune homme d'une belle 
édition plus correâe & plus exaâe ; mais figure, vêtu de blanc, qui lui difbii de 
ce projet n’a point été exécuté. prendre courage, & l'afluroit qu'il ne 

Tout ceci n'étoit qu'une partie du moiirroit point de cette maladie , qu'il 
travail de notre Philofophe. J'ai dit que vivroit iufqu'â un certain âge , Si qu'il 
pendant fon féjour en Egypte U avoit ob- étoit deOinc à de grandes chofes. 
fervé la nature, 6c c’eft ici le lieu de C'efl une crlfe qui produ'fit ceffcvi- 
rendre compte de fes obfcrvaiions. Il fion, laquelle répondoii bien aux idées 
avoit d'abord remarqué que la mer avoit qui lui avoient échauffé la tête. 
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acheva de lui peifuader que fon fydême 
de la diminution de la mer éioit une des 
plus belles produCKons de l'erpric humain , 
& qu’il devoit lui afliircr une gloire im- 
inonelle. 

Plein de cette idée , il fe donna des 
foins infinis pour prouver que la mer 
avoir couvert autrefois le globe entier de 
la terre ; qu’elle s’étoit retirée infenfible- 
ment ; qu'elle diminuoil tous les jours , & 
que les terreins apparens de ce globe 
font l’ouvrage dej eaux de la mer. » Etudes 
» pénibles , dit l’Auteur de fa vie , leélures 
» de toutes les fortes , recherches infinies 
» & fouvent coûteufes , qu’il fit par lul- 
» même dans les pays où il paflâ , &c 
» par fes amis & tes connoilTances dans 
» ceux où il ne put aller; il n’oublia rien 
» pour porter le Traité qu’il avoir corn- 
ât pofé a ce fujet , au point d’évidence 
» qu’il concevoit. Il le lut à des Savans 
K Si des gens d’efprit de toute condition 
X 8f de tout état ; 8c fur les remarques 
» qu’on lui communiqiioit , il le retou- 
» cnoit , l’augmentoit quelquefois. 

Chacim lui difoit fon avis , & il têchoit 
d’en profiter. 11 dût i M. Je Fonttndle 
Taddition qu’il fit à fon fyllême de la 
diminution de la mer, pour expliquer 
Foriginc des hommes St des animaux , 
& la propagation des efpèces par les 
femenccs. Ceft fans doute ici le morceau 
le plus hardi de fon ouvrage. Il cft en 
effet bien étonnant de voir fortir les 
hommes St les animaux du fein des eaux. 
AiilTi quelque folides que puilTent être 
les raifons qull donne pour prouver cette 
opinion , il ne faut la regarder que comme 
un jeu philofophique , qui ne porte point 
atteinte S la vérité du récit de Moife. 

Après ce dernier effort pour dévoiler 
les fecrets les plus im portant de la nature > 
Maillet ne crut pas différer plus long- 
temps de publier fon Ouvrage. Il le remit 
û l’Abbé U Majiritr , afin qu’il le mît en 
état de voirie jour. Cet homme de Lettres 
avoit trop bien rempli la fonftion d’Edi- 
teiir de la defeription de l’Egypte , pour 
re pas efpérer de lui ce fervice. 

Notre Philofophe partit après cela pour 
MaiüeiUe > d’ou il ne cciToit de prier 
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TAbb^ le Mafcrier de fe hâter de faire 
imprimer fon Ouvrage ; car il n’avoit riea 
tant à cœur que de le voir paroître. 
D’ailleurs il étoit d'un âge aflez avancé 
pour craindre de ne pas jouir long-temps 
du fruit de fon travail, & ce n’étoit pas 
fans fondement; car comme U fongeoit à 
envoyer à fAbbc U Maferitr de l’argent 
pour les frais de rimpreiTion , il fut frappé 
du coup de la mort y fans en avoir été pré» 
venu par aucun indice. 11 expira à 
fcille en 1738, â^é de 79 ans. 

Maillet n’etoit point homme de 
Lettres; mais il favoit beaucoup , & foa 
imagination étoit très-vive. Les qualités 
de ton cœur répondoient parfaitement à 
ccflcs de fon cfprit. 11 avoit de la probité ^ 
de la droiture , de la douceur dans le& 
mœurs. Cctoit un homme très-aimable 
dans la foclcté ; mais il n’etoit généreux 
& libéral qu’en ce qui întérefToit fa répiu 
ration. La loiiengc le rouchoit extrême^ 
ment , & H facrifîoit tout pour elle. H 
aimoit nalHonnément la gloire de refprit ; 
& le dcfir de s’immortaliler par les talcns 9 
fut le mobile de toutes les allions de f«t 
vie. A l’égard de fa religion , il demeura 
toujours attaché aux grands principes du 
Chriftianifmc , quoique fur certains points 
particuliers il regardât comme trcs>fri- 
voles les opinions 6c les difputes des 
Théologiens. 

Après fa mort , l’Abbé U Mafcrier Ce 
reprochant de n’avoir pas tout quitté pour 
faire paroitre fon Ouvrage de fon vivant , 
traita avec un Libraire pour qu’il l’im* 
primat fans délai. Il parut fous ce titre ; 
Ttlliamed , ou Entretiens d'un Philofopkc 
Indien avec un MiJJîonnaire Frant^ois y fur Ctt 
diminution de Ca mer. Mais ce zèle empreffé 
pour la gloire de l’Auteur , nuifit à fors 
Livre. L’édition fe trouva mal exécutée 9 
remplie de fautes grolTières. Malgré cela, 
le fyiléme qui en fait le fujet , fut fî bieor 
accueilli , que cette édition fut fuivie de 
pUifieurs autres femblabfcs â la première, 
tnfin l’Editeur remaniant cct Ouvrage» 
le corrigea , Taugmenra d’après de nou- 
veaux mémoires de l’Antcur , trouvés 
apres fa mort parmi fes manufcrics,6c y 
joignit fa vie avec une préface, dans 
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quelle il le juftifia des reproches d’athdïf- 
me & d’impidté,dont les perfonnes mal 
intentkxinMS raccabloient. 

On d<nt encore i norre Pbilorophe une 
RtUtion ifEthiofU , mii a été inférée dans 
la RtUtion hiflori^tu a’jtfyjffinie , par h F, 
Jirétm Lato , Jifuiu , laquelle a été impri- 
mée en 1718. C’ell le premier de Tes Ou- 
vrages > fie celui qu’il efiimoit le moins. 11 
vouloit en donner une nouvelle édition , 
foiu le titre de Mimoirts fur t Ethiopu. Il 
envoya fon travail à fon ami l'Abbé It 
Mafcr 'ur ; mais ces Mémoires n’ont jamais 
vu le jour. 

SyJUmi Je Cofmalope de Mjillet. 

T oute la matière , tous les terreins dont 
le globe de la terre ell compofé , fortent 
du fein des eaux. La mer a enveloppé 
autrefois tout ce globe , 8c fon élévation 
au-delTus de la montagne la plus haute a 
été deptufieurs coudées : ou , pour parler 
plus exaâement , les montagnes font l’ou- 
vrage de la mer. En effet, toutes les mon- 
tagnes de pierre 8c cellesde fable dur non 
pétrifié , font compofées de lits arrangés 
tes uns fur les autres prefqtie toujours 
horizontalement , plus épais ou plus min- 
ces , d’une couleur 8c d'une dureté fou- 
vent inégale ; ce qui ne peut provenir que 
d'un arrangement fucccffif des diverfes 
matières dont ces amas font formes. Ces 
arrangemens ont lieu depuis le fommet 
des plus hautes montagnes jufqu’à leur 
origine , au plus profond de leurs abymes. 

Or l’arrangement de ces matières di- 
verfes en qualité , en fubllance , en cou- 
leur 8C en dureté , qu’on remarque dans 
les lits de toutes les grandes montagnes , 
n’a pu fe faire autrement que dans le fein 
de fa mer ; car la mer continue encore 
dans fon fond le même travail , puifqu’on 
le reconnoît en y plongeant , 8c que dans 
réloignement de les rivages , on trouve 
le même arrangement par lits do diverfes 
matières non encore endurcies en plu- 
ffeurs endroits. 

Il y a plus : dans les lieux même les 
plus éloignés de la mer, les plus hautes 
montagnes font parfemccs en mille en- 



droits de leur extérienr d’un nombre pto^ 
digieux de coquillages: pluiieurs roeben 
fur le fommet des plus élevées , en font 
entièrement compofés. Dans leur inté- 
rieur on trouve une infinité de ces mêmes 
coquillages , 8c de toutes les efpèces de 
poiffons de mer. Il y a des bans entiets 
d’huîtres , 8c beaucoup de corps étran- 
gers , tous arrangés dans le fens de leur 
largeur. Mais comment tous ces coqu 
auroient-ils pu entrer dans les montagnn 
8c y être arrangés comme ils le IM, 
s'ils n’y avoient point été jettés dans le 
temps de la fabrication de ces mon- 
tagnes i 

U ne obfervation importante qui prouve 
bien cette formation des montagnes, 
c’ell que les corps étrangers dont je^s 
de parler , tels que les coquillages fie les 
arêtes des poiffons , font tares au fond 
des carrières , 8c en plus grande quantité i 
mefurc qu’on approche de leur fiiperfide; 
parce que tandis que les eaux de la met 
étoient occupées à former les plus hautes 
montagnes, elle ne contenoit guèresque 
du fable 8c de la vafe , 8c très-peu de 
coquillages 8c de poiffons. Mais lorfque 
les fommets des montagnes s’élevèrent 
au-deffus des eaux , les coquillages & les 
poiffons fe multiplièrent , 8c les herbes 
commencèrent à croître ; 8c ce fut alors 
que les coquillages 8c les poiffons entrè- 
rent dans la compoftfion des montagnes. 
Voilà pourquoi on y trouve tant d’arètes 
de poiffons, tant de poiffons entiers , que 
les carrières même de marbre 8c d’ardoife 
en contiennent. En un mot , il n’eft au- 
etme forte d’animaux vivans fur la tene 
ou dans la mer que l’on n’y découvre , 
foit entiers , foit par parties. 

Concluons donc qu’il y a eu un temps 
oîi la mer a couvert les plus hautes mon- 
tagnes, qu’elle les a couvertes pendant 
plufieurs fiècles pour pouvoir les peirit 
6c les former', 8c qu’elle a diminué enfinie 
de tout le volume d’eau qui les ^ 
poit jufqu’à la fuperficic préfente, Am# 
les terreins apparens de notre globe ‘ont 
l’ouvrage des eaux de la mer ; K puifqu* 
ces eaux ont diminué , il ell évideiu que 
la caufe de cette diminution fubfiHan 
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toujour* t encore. Et fi la 

mer diminoe> il eft poflible^ trouver la 
jufie mefiire de ü diminution aâuelle. 
Car en comparant cette diminution prd. 
fente avec l’éUvation de la montagne la 
plus haute , on a 1a mefiire du temps tpie 
la mer a employd à diminuer de toute 
cette élévation jufqu’à la fiiperfide ac- 
tuelle ; & on peut favoir rar conféquent 
le nombre de fiècles qui fe font écoulés 
depuis que la terre eR habitable. Et en 
comparant encore cette diminunon pré- 
fimte avec la profondeur aâuelle de la 
mer , on aura la mefiire de fa diminntioa 
abfoluei te ou faura par là le nombre des 
fiècles nécefiaires pour fon épuifement 
total , & peut-être auffi le moment de 
l’embrafimient du globe entier. 

Mais quelle efi la caufe de cette dimi- 
nution , & pourquoi ces eaux qui cou- 
vroient autrefois tout le globe de la terre , 
ont-elles commencé à diminuer } C’eft 
que ce globe ^eft approché du Soleil , 
qui par fo dialeur enlève les eaux dont 
elle a été couverte , te qu’elle contient 
encore ; car la diminution des eaux eft 
une véritable évaporation qui les élève 
vers d’autres globes. 

Avant le déluge , la terre étoit dans une 
pofition à l'égard du Soleil diftérente de 
celle oh elle eft aujourd’hui. Il eft certain 
que le cercle qu’elle décrivoit autour de 
cet aftre étoit plus petit que celui qu’elle 
décrit aâiiellcment ; car l’bifloire nous 
apprend que dans ces temps reculés les 
hommes ne inouroient qu'a l’ige de oeuf 
cens ans , fiios vivre cependam plus long>- 
tempsqu’aujourd’hui. Or cela n’a pu être 
qu’à moins que les annéesavant le déluge 
ne fufient plus courtes que les aimées ac- 
tuelles ; te comme 00 mefuroit l’année par 
le cours de la terre autour du Soleil , ou 
celui du Solâl autour de la terre , il eft 
évidem que le cercle de révolution ou 
l’écliptique étoit beaucoup plus petit qu’il 
ne l'eft aujourd’hui. Maigre cela , la terre 
étoit moins expofée aux tayonsdu Soleil, 
puifque les eaux ne s’évaporaient point 
U fout donc que le cercle que le Soleil 
décrivoit autour de la terre (ou la terre 
autour du Stfteil} lût celui del’équateiffÿ 
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au lieu qu’il décrit aujourd’hui celui de 
Fécliptique : ce qui expofo la terre à 
une plus grande aâion de cet aftre fur 
eUe. 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que 
la mer a beaucoup diminué, 8e que nous 
avons des preuves qu'elle a occupé plu- 
fieurs endroits , d’oh elle eft aujourd'hui 
fort éloignée. Matfeille , par exemple , 
n’eft plus fituée au même endroit oh étoit 
placée celle des Romains. Son port n’eft 
aujourd’hui ni celui de ce temps-là , or 
même à la fuite de l’ancien. Cefi un ou- 
vrage de l’art , ereufé à côté de celui-là 
& une reftitution qui a été foite à la mer 
d’un lieu qu’elle avoit abandonné. Ce 
nouveau port que l’art a formé depuis 
peu d’ua marais, fora encore abandonné 
pour toujours , 8c comblé par la retraite 
des eaux de la mer. 

Fréjus , port autrefois fi célèbre nae 
l’afile qu’d donnoit aux Romains , n'eft 
pas foiuement confidérablemem éloigné 
des bords de lamer; il eft encore évident 
que quand on enlevermt tout le tertein 
qm le fépare de la met , les eaux ne pour- 
raient retourner dans ce baflin à la hau- 
teur qu’on juge qu’elle devoit y être dis 
temps des Romains. 

De l’endroit appellé le Sgpl, qui eft 
aux environs de la Ville d’Hières , ily a 
aujourd’hui à la mer trois quartsde lieue ^ 
& le progrès de la protongafoan de ce 
terrein eft temarquabfo d 'année en année,, 
non-feulement par ladimiimlion des eaux 
de la mer , mais encore par le fohleée la 
boue qu’un petit torrent venant des mon*»' 
tagnes y charrie comimiellement. La pl»- 
pütdes côies dltalie 8c de biMéditentanée- 
ont changé de foce depuisdix-foptott dix- 
huit cens ans. Enfin Paris même a été dans- 
la mer. Dans les memtagnes qui <bntvoi- 
finesde Montfoucon , on trouve un arran- 
gement de lits & de matières Æverfes, qui. 
prouvent qu’elles font l’ouvrage des oou- 
rans aidés du flux & du reflux de la mer ,. 
qui paflbitalors fur tout le terrein oh Par» 
eft fitué, y entrant avec rapidité dufohe 
de la Seine , 8c s’étendant fur la plainede' 
Saint Germain 8c de Saint Denis.- Elle 
laifloit à droite la montage de Mob^h»- 



JH Al L L ET. 



7 ^ 

con, & î eauche celle de Sainte Gene- 
viève qu'elle rafoit , tandis qu’elle for- 
nioit i l’embouchure de ce golte la petite 
montagne de Montmartre. 

Il eu donc conftant que la mer a cou- 
vert tout le globe de ta terre , 8c qu'elle 
a formé toutes les montagnes dont il eft 
hcrilTé. C’eft dans elle qu a pris naifiance 
tout ce qui refpire aujourd'hui lur ce 
globe. Il n’y a aucun animal marchant , 
rampant ou volant , dont la mer ne ren- 
ferme des efpèces femblables ; & s'il s’en 
trouve de ifférens fut la terre , c’eft que 
ceux-ci ont éprouvé une métamorphofe 
en paftant d’un élément dans un autre, 
de l’eau dans l’air. Et voici comment ce 
changement a pu fe fane. 

Tout le monde fait qu’il y a dans la mer 
des poiftbns ailés &c volans. Quelques- 
uns de ces poiftbns ayant été chaftës par 
une tempête hors du rivage , tombèrent 
dans des rofeaux Sc des herbages , d’oîi 
il ne leur fut pas polEble de retourner 
à la mer. » Alors, dit l’Auteur de ce 
H fyftCmc , leurs nageoires n’étant plus 
» baignées des eaux de la mer , fe fendi- 
• rent & fe déjenètent par la féchereffe. 
» Tandis qu’ils trouvèrent dans les to- 
it féaux Se les herbages, dans lefquels ils 
» étoient tombés , quelques alimens pour 
H k foutenir , les tuyaux de leurs na- 
ît geoires féparés les uns des autres , fe 
I» prolongèrent &fe revêtirent de barbes ; 
» ou,pourparlerplus jufte, les membra- 
K nesqui auparavant les avoit tenus collés 
M les uns contre les autres , fe métamor- 
» phosèrent. La barbe formée de ces pel- 
<• ticules déjeltées s’allongea elle-même; 
» la peau de ces animaux le revêtit infen- 
» fiblement d’un duvet de la même cou- 
» leur dont elle étoit peinte, Se ce duvet 
» grandit. Lespetitsaileronsqu’ilsavoient 
K fous le ventre , 8c qui , comme leurs na- 
H geoires , leur avoient aidé à fe prome- 
M ner dans la mer, devinrem des pieds , 8c 
» leur fervirent à marcher fur la terre. Il 
n felit encore d’autres petits changemens 
H dans leur figure. Le bec 8c le cou des 
» uns s’allongèrent ; cei« des autres fe 
» raccourcirent : il en fut de même du 
n relie du corps. Cependant la première 



» figure fubfifte dans le total, 8f fera foti- 
» jours ailée i reconnoître. 

En effet , le changement d’un poiftbn 
ailé volant dans l’eau, quelquefois même 
dans l’air , en un oifeau volant toujours 
dans l’air, 8c eonfervant la figure , la cou- 
leur 8c l’inclination du poiffon , cft une 
choie fort naturelle. Et quand même tout 
cela n’auroit pas eu lieu , il fuffiroir oue 
la lemence de ces poiftbns eût été dépofée 
dans un marais, pour produire cettepre- 
mièretranfmigration de Pefpèce du fejour 
de la mer en celui de la terre. Que cent 
millions ayent péri pour n’avoir pas pu en 
contraâer l’habitude , il fuffit que deux 
ayent échappé à cette épreuve pour 
avoir donne lieu à l’efpèce. 

A l’égard des animaux rampant ou mar- 
chant fur la terre , leurpaffage du féjour 
de l’eau à celui de l’air ell encore plus aifé 
à concevoir. U n’eft pas difficile de croire , 
par exenmle , que des ferpens 8c des rep- 
tiles puiffenl également vivre dans Tua 
8c dans l’autre élément. L’expérience 
nous autorife bien à cela. 

Quant aux animaux à quatre pieds, on 
n’en trouve pas feulement dans la mer 
qui ont les mêmes inclinations ; on a 
encorecentexemplesd’efpèccsd’animaux 
qui vivent également dans l’eau 8c dans 
l'air. Les finges de mer ont la même 
figure que les finges de terre. Le lion , le 
cheval , le boeuf, le cochon , le loup , le 
chameau , l’éléphant , le chat , le chien , 
la chèvre , le mouton , Stc. ont tous de 
même leurs femblables dans la mer. Dans 
le fiècle précédent , on montroit à Co^ 
penhague des ours marins ipt’on avoit 
envoyés au Roi de Dannenurclc. En un 
mot , on examinant la figure des poilTons 
qui tt connus , on voit qu’ils ont à 
peu , ès toute la forme des animaux 
terreures. 

Il en eft de l’origine deshommes com- 
me de celle des animaux. Il y a en effet 
des hommes marins qui peuvent bien 
avoir produit les hommes terreftres , û 
Ton peut parler ainli. La tranfmigration 
n’a pas dû être même confidérable ; car 
les hommes marins qu’on a découvert 
jufqu’ici, reffemblent beaucoup aux honu 

mes 
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mes qiii haCiientla terre. Par exemple, 
on a vu en 1 67 1 au mois de Mai à la Mar- 
tinique , un homme marin , qui avoit la 
tête de la grolTeur 8c de la forme de celle 
d'un homme ordinaire , avec des cheveux 
unis , noirs mêles de gris , qui lui pen- 
doient fur les épaules. Sa barbe de fept à 
huit ponces de long , étoit de la meme 
couleur que fes cheveux. Son edomac 
étoit couvert de poils. Son vifage étoit 
large & plein , fon nez gros 5c camus , 
fes yeux comme les nôtres , Sc fes oreilles 
larges. Il avoit les bras 5c les mains fem- 
hlables aux nôtres. Son corps qui s’élevoit 
au-detTus de l’eau jufqu’i la ceinture , étoit 
délié comme celui d'un jeune homme de 

Î |uinze<lfeize ans, 5cfeterminoit en poif- 
on. Il avoit Ut peau blanche , 5c la lon- 
gueur de tout le corps paroilToit être de 
cinq pieds. Le fait ed attedé par un procès 
verbal drelTé par M. dr 4> Paire , Capi- 
taine Commandant des quartiers du Dia- 
mant à la Maninique , 5c reçu par M- 
de BeviUt , Notaire (a). 

En 1 68 Z , on prit à Sedri dans l’Etat de 
Gènes , un homme marin , qui étoit aufli 
homme par le bas que par le haut. Du 
rede il redcmbloit k celui de la Martini- 
que, excepté qu’au lieu de cheveux 5c de 
barbe, il avoit uneefpèce de calotemouf- . 
iêiife de la hauteur d’un pouce, 5c au 
menton un peu de moufle fort courte. 
Lorfqu’on le plaçoit fur une chaife , il s’y 
tenoit aflis pendant quelque temps : ce qui 
prouve que fon corps etoit flexible , 5c 
qu’il avoit des jointures , au lieu que les 
poiflons n’en ont point. Il vécut aind 
quelques jours fans vouloir rien pren- 
are , pleurant 5c jettant des cris lamen- 
tables. 

En 1 7 10 , fur le banc de T erre-Netive , 
on vit un homme marin qui avoit la peau 
brune , fans écailles , la tête , l’cdomac , 
les pieds 5c les mains femblables k totites 
les parties d’un homme. Il y avoit cette 
feule différence que les doigts étoient 
joints par une pellicule , telle qu’on en 



voit aux pattes d'oie Sc aux canards. 

Voilà les premiers hommes du monde. 
En paflant de l’eau dans l’air , la machine 
humaine s’ed perfcâionnée : 5c nous 
voyons encore aujourd’hui fur la terre 

3 ue Tefprit des hommes dépend prefque 
es climats. On peut donc dire qu’il y a 
autant d’efpèces d’hommes qu’il y a d’ef- 
pèces d’animaux. De même qu’on voit 
plufieurs fortes de finges , de bœufs , de 
chiens , 5cc. il y a plufieurs efpèccs d’hom- 
mes. Les hommes nés 6c nourris dans les 
plaines , ou dans certains lieux aquati- 
ques, foufltent 5c meurent bientôt , lorf- 
qu’ils font obliges de refpirer l’air des 
montagnes ; 5c ceux qui font nés fur les 
montagnes , fe fentent comme étouffés en 
refpirant l’air grollier des lieux bas 6c 
marécageux. Ce font des hommes tout-à- 
fait diflerens , par rapport au phyfique , 
Sc fans doute par rapport au moral. 

Un homme prefque animal a donc pu 
devenir un homme u’efprit , en paflant par 
de^ré d’un clément tel que l’eau , dans un 
élément aufli fubtil que l'air. Ce paflage 
paroît fans doute difficile ; mais il faut 
croire que la nature a choifi les temps 5c 
les lieux propres à la tranfmigration des 
races marines à la refpiration de l’air. 

C’eft vrailémblablement dans les pays 
froids , ou vers les pôles , que cette tranf- 
migration a eu lieu. Voilà pourquoi une 
multitude innombrable d’hommes , dont 
les parties méridionales de l’Afie 5c de 
l’Europe ont été inondées , font fortis de 
ces contrées feptentrionales. 

Telle eft donc l’origine de la terre , des 
animaux 5c des hommes. Tout ce qui a 
mouvement 6c vie , eft forti du fein des 
eaux. Mais comment la mer a-t-elle pu 
produire des êtres animés ? C’eft que l’ef- 
pace compris depuis les aftres les plus 
élevés jufqu’à la terre , eft rempli de 
femences de tout ce qui peut avoir vie. 
Ces femences font fi déliées , même pour 
les animaux dont l’accroilfement eft le 
plus grand , 5c qui parvient à la grandeur 



(«) Le poetttU 4e cet bomme matüi eft getté 4uu 1e tUntildt* Mtmirn & t par M> 
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b plus énorme ; qu’il eft impoflible de feâion dont etiaque efpèceMe fcaieiK» ‘ 
les appercevoir avec !e fecours des meil- étoh furceptible. 
leurs microfeopes telles font par là impé< Ce font les animaux mime qui font 
riââbles. aujourd’hui Ja fécondé matrice des fe- 

C’eft dans la mer que ces femences mences. Lorfque le mâle eft parvenu à 
acquirent la préraration à la vie , comme un certain âge, les iêmences de l^efpèce 
dans leur première matrice. Elles trou- fe réunillênt en lui par l’air qu’il relbire 
vèrentenluite dansladiverlité des difpo- & par les alimens dont il fe nounit 
fitions que fes eaux diminuant fur le glo- fui vant une foi générale de la nature qui 
’’ be produifoient continuellement dans les veut que chaque chofe eberebe à s’atta- 

fonds, c’eft-à-dire dansdes limons gras, cher à fonefpèce. Alors ces femences font 
/ ou dans d’autres matières encore plus prépacéesàûféconditédanslesvaiireaux 

favorables , une fécondé matrice qui fup> du mâle , par les difpofitioos que la pu- 

S léa à celle des femelles. Ainli à la bveur berté y a mifss. 

"un degré convenable de chaleur qu’elles Au tefte , quoique tout ce fyftême foit 
acquirent, elles parvinrent à une augmen- plutôt établi fur les bits que iur les rai- 
tation de grolfeur & de force affez con- fonnemens »ce n’eft qu’un jeu d’efprit enti 
fidérable pour en fortir, Sc pour aller n’intéreflê que la taifon,& qu’on ne doit 
chercher ^ns les eaux une fuite de nour- attaquer qu’avec les lumières de cette 
titiirequilnitlonaalagroffeurfidapers taifooméme. 
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L a Terre a donc été couverte d’eau, Gouvernement. Ils ne croyent déroger 
St du fein de cette eau font fortis les qu’en conciliant la ciUture des fciencea 
êtres divers qui la peuplent. Ceft la cou* avec des vues d’intérêt , parce qu’ils efti- 
féquence qu'on tire du fyftême du Philo- ment tant les fciences , qu’ils veulent 
fophe dont on vient de lire Thiftoire. Mais ou qu’on s’y livre tout entier , ou qu’on 
comment ce globe a-t-il pu être inondé } les néglige abfolument. 

Bumti a déjà répondu é cette queftion , M. If 'oodwari ne jugeoit pas que fon 
comme on l’a vu ci-devant. Peu content fils eût les difpolitions néceluirts pour 
de la folution qu'il en a donnée , le Cof- devenir un Savant; & comme là fortune 
mologille qui a fuccédé à MjùUu , a ima- étoit bornée , il lui confeitla de fe foire 
ginc un fyftême qu’il croit plus fotisfoifont Commerça^^ Ce fut un ordre plutôt 
que cette folution. U établit dans les en- qu’un confeiL En conféquence de cette 
traillesdelaterreunabymeimmenfed’uo réfolution, il partit pour Londres, afin 
liquide , St il prétend qu’une croûte fu- d’entrer en apprentiftage chez un Mar- 
perficielle & fort mince fert d’enveloppe chand de toiles : mais il n’y refta pas 
a ce liquide. Ce fut ce même liquide qui loi^-iemps. 

forma le déluge , en fe répandant fur la Ct halard lui ayant procuré la con- 
furfoce du globe que nous habitons. Il noifiance du Doâeur Èarmck , habile 
délaya 6c réduifit en pâte les pierres , Médecin , il eut occafion de développer 
les montagnes , les marbres , les mé- la fagacité dont la nature l'avoit fovonfé. 
' taux. Sic. Cette diflblution forma une Ce Médecin fut étonné de fo pénétration, 
nouvelle terre , qui devint fertile lorf- 6c ne put voir fons peine qu’elle fût fi mal 
^e l’équilibre entre les folides 6c les employée. Il lui propofa de quitter fon 
liquides fut rétabli. Marchand , 6c de venir chez lui appren- 

Et voilà quel eft le principe fur lequel dre des chofes {dus dignes de l’occuper. 
Jtan WoODWARD a bâti un nouveau Lejeune WooDtrARO accepta avec joie 
fyftême de Cofmologie. Il naquit en 1 66 { cette {Hopofition , 6c fon (>ère confentil à 
dans le Comté de Derby. Son père étoit tout ce que M. BarwUk voulut, 
bon Gentilhomme, 6c la mère apparte- Woodstard apprit chez ce Médecin 
noit à l’ancienne fomille des Burdeis. Le la Philofophie , TAnatomie 6c la Méde- 
jeune Woodward apprit le Latin 6c le cine. Ses fuccès répondirent à fon ardeur 
Grec dans une école de campagne. C’étoit 6c à fes difjiofitions pour l’étude. Ils lui 
un commencement d’étude qui ne pouvoir firent une réputation; de forte qu’une 
procurer qu’une connoifiance imparfoite chaire de Médecine étant devenue va- 
de ces deux Langues : mais fes parens ne cante par la démillîon de M. SàUingfea, 
Touloient pas quzl en fût davantage. Leur on jetta les yeux fur notre Pbilolophe 
intention étoit d’occuper fon enfonce en pour la remplir. Il en fut nommé Profef- 
attendant qu’il pût entrer dans le cons- leur le tt Janvier i66i , 6c le 30 No- 
merce. On fait qu’en Angleterre on allie vembre de l’année fuivante il entra dans 
fort bien le commerce à la noblefle. C’eft la Société Royale de Londres, 
une foçon de penfer particulière aux An- Dès-lors il fe voua abfolument aux 
glois, qui tient à la conftitution de leur fciences, 6cconçut le defteindeconnoître 
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la formation de la terre. Pour expliquer 
avec fucccs tes edets de la nature, il 
croyoit qu’il falloit remonter à l’origine 
des chofes. En vain chercheroit-on des 
canfes particulières , fi on négligeoit » 
difoit-ilfla caule générale, qui doit être 
comme le centre de tout. U crut donc 
devoir ctgdier particulièrcnvent l'hUloire 
naturelle de la Terre , 6 c de cette étude 
fortit un Ouvrage qui a immortalifé Ton 
nom. Ce n’efl pourtant qu’un ell'ai , & le 
premier fruit de les veilles, fl fut conçu , 
compofé & imprimé dans trois ans, 6 c 
parut d’abord en Anglois en 1695 , & 
enfuite en Latin en 1704, fous ce titre : 
Spécimen Geographia Pkyjicte , quo agitur 
de Terra & corpoùbus terrcjlrihus fpteiatim 
mincralihui , neenon mari , jluminibus & 
fomibus , efeSuumque ejus in Terra def- 
criptio, A More Joh, U'ooJwurdo» 

Il traite dans ce Livre des dilférens 
eifets du déluge , des fluides du globe 
tcrrcllre , & de l'origine ainû que de la 
formation des métaux 6 c des minéraux. 
Son objet principal cù. d’expliquer com- 
ment les mlTérens corps marins , qu’on 
trouve fur la terre jufqu’à la cime des 
plus hautes monugnes , y ont été tranf- 
portes. 

Cet Ouvrage eut le fort de routes les 
bonnes produ&ons. 11 tutloué & critiqué. 
Les critiques fur-tout dominèrent. Il pa- 
roilToit à peine , qu’on s'emprelTa à les 
répandre. En la meme année 1695 »on 
publia deux EJfiis ; le premier touchant 
quelques erreurs fur U création , U dèlugCy €r 
U maniire dont le Monde ejl peuplé ; & le 
fécond furt origine , Us progrès & la dejlruc^ 
tion des Fables ù des Homans ; dans ici- 
quels VOODWARD , ou plutôt fon Speci^ 
men, fut fort maltraité. 

D’autres critiques fuivîrent de près 
celles-ci. M. Rvbinfon en publia une lln- 
guücre, fous ce litre: Nouvelles obferva^ 
fions fur U monde matériel & fur U monde 
animé ^ avec des remarques. 

Un des points principaux de cette cri> 
tique , c’cfl que Woodvard avoit pillé 
divers Auteurs qui avoient écrit fur te 
même fujet, 6 c cntr’auircs Scilla. Cet 
Auteur dans un Livre qu’il a compoic 
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fur les corps marins quon trouve pétrifiés ert 
divers lieux , prétend que tous les coquil- 
lages qu’on trouve dans les entrailles de 
la terre , font les dépouilles d’animaux 
vivans, 6 c il le prouve en les comparant 
avec les coquilles des animaux memes. 

M. Harris répondit à M. Robiojbn par 
un Ouvrage qinl lit imprimer à Londres 
en 1 697 , avec ce titre : Remarques fur 
quelques pièces publiées depuis peu ^totuhant 
U Déluge univtrfel^ dr Chtfloirc naturelle de 
la Terre. Il juilifia pleinement Wooi>« 
Nt'ARD du crime de plagiat dont Robinfon 
le chargeoii. Le Livre de Scilla n’eil guère 
connu que par un extrait qu’en a donné 
M. W'otton dans les Tranfaelions philofo» 
phiques ; & c’efl dans cet extrait qu’avoit 
puilc notre Phüofophe , fuivant Robin^ 
fon. Mais peut- on aceufer un homme 
d'avoir pillé Scilla , pour avoir vu un 
extrait de fon Livre ? C’eft tout à ta fois 
la queOion âc la réponfeque fait Harris 
à Robinfon. 

Cette controverfe étolt encore dans 
toute fa vigueur , lorfquc le Dcâcur 
Arbutfmot attaqua avec force l'Ouvrage 
de WoODV'ARD , dans un écrit intitule : 
Examen de la defcnption du Déluge , du 
Dccliur WooD 9^ A RD, &c. avec le parais 
lèU de la Philofophie de Stenon & cille du 
DoRtur , touchant les corps marins qu'on 
lire de la Terre. Ce nouvel adverfairc lui 
reproche que de fêpt à huit changemens 
importons qu’a produit te Déluge , il n’eii 
cxfilique qu’un fcul. Les objets omis dans 
rciVai de notre Philofophe font tels, û 
l’on en croit Arbuthnot. i®. Quelle caufe 
a fait monter l’eau de l’abyme fur là fur» 
face du elcbe ? 1'’. Qui clbce qui a pris 
fa place? 3®. Quel agent a diffous les 
foUilcs en épargnant les animaux 6 c les 
végétaux? 4”. Quelle caufe a arrêté la 
matière qui fc prccipitoit vers le fond , de 
manière qu’elle n’a point rempli la cavité 
du gr.ind abyme ? 5“. Par quel moyen les 
couches ont-elles acquis leur Iblidiié au^« 
tôt que la matière dont elles font corn» 
poféesa été parvenue au fond? 6®. En6n , 
qui cil -ce qui a caufé la rupture des 
couches ? 

Voilà fans doute des omiiTions confi- 
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dérables. Mais Vood-w^ard ne s’étoit 
pas propofé de réroudre ces problèmes , 
ou de répondre à ces quellicns dans Ibn 
Eÿai. Il a voulu leulement y rendre rai- 
Ibn de l’ordre oii les couches fe trouvent 
rangées fulvant leur gravité fpécifique. 

Il en a allez prévenu le Public ; car dans 
plufieurs endroits de Ion Livre il promet 
de lever toutes ces difficultés dans un 
Ouvrage oti il devoit traiter la matière 
en grand , & approfondir toute cette 
théorie de la terre, qu’il avoir ébauchée 
dans fon Sptümtn. 

C'eft encore une mauvaife objeâion 
que celle que fait le Doâeur Ariuthnot , 
i ce que WOODWARD n’admet que des 
caufes phy Cqiies des changemens qui font 
arrivés au globe de la terre. En effet , 
loutenir que ces changemens font au- 
delTus des forces de la nature te con- 
traires è fes loix , n’eft-ce pas combattre 
des raifonnemens avec des miracles ? Et 
un Philofophe doit-il les lâire intervenir 
dans fes recherches des caufes des effets 
naturels ? 

A l’égard du parallèle de ta Phitofophie 
de Sunoa avec celle de ’^I^oodstard , 
l'objet du Doélcur Ariuthnot eft de faire 
voir que Sunon eff le premier Auteur de 
l’hypothcfe de notre Philofophe. 

Sttmon eff un Mathématicien qui a 
écrit une diffcrlation iniitalée , De JbliJo 
intra foliJunt , tins laquelle il veut que 
la caul'c des inégalités de la furlàce de 
la terre provienne des inondations parti- 
culières & des tremblcmens de terre. Ce 
n’eff pas lè affurément le principe du 
fyffème de notre Philofophe. 

D'autres critiques parurent encore 
dans des écrits périodiques. On attaqua 
WoODVTARD fur fa doûrine de la forma- 
tion des métaux fit l’origine des fontai- 
nes. Selon ce Philofophe , la matière mé- 
tallique & minéralene croît plus à préfent ; 
elle diminue même tous les iours. Et oa 
répondit i cela que M. de Réuumur a lait 
vo'r que la produélion des mines de fer 
fc continue tous les jours > (Sc qu'il a 
même indiqué en quoi lesmlnes nouvel- 
lement produites doivent leur formation, 

A l’égard des fontaines &i des rivières , 
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qui dans la nouvelle dodrîne de la théo- 
rie de la terre , doivent leur origine an 
grand abyme qui contient une quantité 
prodigieulè d*can , & qui conjointement 
avec l'Océan fournit continuellement de 
Teau à la furface de la terre ; à Tégard , 
ctis-jc , des fontaines 9 on ne trouva point 
ccttecaufe admilTible. Premièrement »on 
niaTcxillence de l’abyme dp grand rél'er- 
voir , ôe on foutint quMl ne pouvoit don- 
ner de IVau à toutes les fources. En fé- 
cond lieu» on blâma TAuteur de nier les 
pafTages fouterreins , qui communiquent 
de la mer à la terre » & de la terre à la 
mer ; & il cft certain que ces pafTages 
fouterreins exiflent. 

Non content de battre en ruine les 
fondemens de la théorie de notre Phi- 
lofophe , on voulut encore en attenuer 
les preuves. Une des principales» c'eft 
qu'on voit dans plu6eurs Ifles un grand 
nombre d'arbres où il n’en croît pour- 
tant aucun » & où il n'en fauroit croître. 
Ces arbres fe trouvent en grande abon- 
dance en plufieurs endroits du nord. Or » 
félon WoOD^'ARD, ces arbres ont été 
tranfporiés là du temps du déluge, lorf-’ 
<jue la terre , les métaux & les minéraux 
etoient en fufion , 6c que tous les corps 
de la terre croient fluides. Mais on répond 
à cela , que c’efl remonter bien haut pour 
expliquer un phénomène dont on peut 
rendre une meilleure Yaifon. H ell très- 
ordinaire de voir la mer , en louant 
de fon lit , entraîner & emporter avec 
elle des arbres & d'autres corps » & les 
dépofer dans les lieux où elle pénètre ^ 
& qu'elle inonde. On peut donc ren- 
contrer dans ces Ifles des arbres» toutes 
fortes de coquillages marins , des os , 
des dents de potfTons , 6c les dépouilles 
même de plufieurs animaux qui (ont fou- 
vent emportés fiir des glaces » 6c qui vont 
périr dans des pays fort éloignésdn Heu 
de leur demeure. 

Malgré ces critiques » tous fes Savans 
s'accordèrent à convenir qu*il y avoit 
d’excellentes chofes darrs la théorie de 
fjotre Philofophe. M. Uapotd , Méde- 
cin de Lubeck » la rrouvoit H belle, quil 
CDtiepcu le voyage de Suède » unique- 
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ment pour examiner les mines & les 
follilcs , afin de fournir de nouvelles 
preuves de la bonté de cette théorie ; & 
il adrcfla à fon Auteur la relation de fon 
voyage fous le titre de Rtlaiio EpiJIolica 
de itinere fuo futcio , anno 1707 , Londres 
1710. Et le fameux voyageur Thomas 
Sckaw lui écrivit en 1716 : » En queU 
» que endroit que )'aic été , j'ai trouvé 
» par-tout des preuves convaincantes de 
» votre Eflai uir l’hilloire naturelle de 
K la Terre, & la relation de mes voya- 
H ges n’eft qu’un commentaire impar- 
H tait & un temoignaee léger de ce que 
H vous avez mieux oufervé ailleurs. 

^OODSTARD filt encore vengé par un 
de fes amis : mais comme l'écrtt de cet 
a. ni ne parut qu’à la tête d’un autre Ou- 
vrage de notre Philofophe , il convient 
de parler auparavant de cet Ouvrage , & 
de reprendre par conféquent le fil de fon 
hilloire. 

L’année même oit il publia fon Ellài 
fur l’billoire naturelle de la Terre , je 
veux dire en 169^ , il reçut le Bonnet 
de Doâeur en Médecine , & fut admis 
en cette qualité à l’Univerfité de Cam- 
bridge. Ildevintaullî Membre du Collège 
de Penbroke. 

Tout cela lui caufa quelques diftrac- 
tions , fie l’obligea à faire des v^fites fie 
à en recevoir. C’étoit un temps perdu ; 
mais il lâvoit fr bien concilier fes de- 
voirs avec fes éludes, que les travaux 
de fon cabinet n’étoient point interrom- 
pus. 11 ne perdoit pas de vue le grand 
ouvrage qu'il avoit promis dans fon Ef- 
fai ; mais il ne vouloir rien avancer au 
hafard , Sc il avoit befoin d'obrervations. 
Afin de fe les procurer, il publia de courtes 
inflruSîons pour faire des ohfervaeions dans 
toutes Les parties du Monde , comme aufji 
pour faire une coUe 3 ion de chofes natureUes , 
les connoître, & les faire tranjporter;ou E£ai 
fur rèiabliffement tT une corrtfpondance uni~ 
verfeUe pour avancer les Lpix civiles 0 
naturelles^ 

Il s’agifibit de ranger dans un ordre 
méthodique tous les corps terreflres , 
afin de faciliter les obfcrvations 8c les 
coUeftions nécelTaires à 1a connoillknce 
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générale de la théorie de ta Terre.’ 

En compofant ce Livre , il eut occa- 
fion d’examiner les végétaux , 8c cet exa- 
men l’engagea à faire quelques expé- 
riences, dont quelques-unes ont paru dans 
les Tranfaéf ions Philofophiques, N”. 153, 
fie dont les plus importantes fans doute 
font reliées entre les mains d’un de fes 
Exécuteurs teflamentaires (M. King). 

Quoiqu’abforbé dans rHilloire natu- 
relle , il ne put apprendre avec indifife- 
rence les découvertes qu’on avoit faites, 
à Londres de quelques urnes, monnoies 
fie autres antiquités romaines. Il voulut 
voir les chofes par lui-même , fie fon 
imagination s’échaufiânt à la vue de ces 
objets , il fit des Remarques fur T état eof 
cien & préfent de la VUle de Londres , qui 
parurent en 1713. 

Quoique la matière de cet Ouvrage 
fût fort étrangère à fes éludes, le génie 
de notre Philofophe s’y montroit tou- 
jours, 8c par là le Livre fût accueilli fi fa- 
vorablement , que la première fie la fé- 
condé édirion furent enlevées en peu de 
temps. Dans la troifième qu’on publia en 
17x3 , les Libraires apprirent au Public 
que WooDtTARD avoit compofé une 
Dijftrtation fur l’image de Diane , qu’on 
avoit trouvée fous terre près de l’Eglife 
Cathédrale de Saint Paul ; un Recueil 
d’Antiquités Romaines découvertes en 
plufieurs endroits d’Angleterre , 8c par- 
ticulièrement aux environs de Londres; 
8c des Notes fur l’or , l’argent , l’ambre , 
le jaïet , les perles , la pourpre , 8cc. qu’on 
trouvoit dans les temps des Romains 
dans la Grande-Bretagne.Ces Ecrits n’ont 
pas vu le jour, 8c les Libraires qui les 
ont annoncés , n’ont fait que nous don- 
ner des regrets , fans nous confoler. 

Il ell vrai que tout ceci n'intérefToit qi» 
médiocrement notre Auteur , 8c que fon 
but dans fes études étoit de donner du 
corps 8c de la folidité à fon fyflême de la 
formation de notre globe. 11 cherchoit fur- 
tout à r^andre de nouvelles lumières 
fur U difioluiion de la première terre , 
fur l’origine des montagnes fie des illes , 
fie à ajouter de nouvelles preuves à celles 
qu’il avoit données dans fon Efiâi de 
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l'exiftence du grand abyme , c'c!l-à-dira 
du grand réfervoir , qui contient une 
qiuntité fl prodigicul'c d’eau , eue la 
terre n'eft que comme une croûte , une 
voûte étendue fur cette eau. 

Ce fut là le fujet d’un Ouvrage qu’il 
publia en ^714 , fous ce titre : N^uuralis 
uUuris iUuJlfata & auîla , ie-b’. 
& qui fut traduit en Anglois peu de 
temps après fa publication , par Si. Ben- 
jamin HoUovay , lequel y joignit des 
prttnts phyfyua de [ txifitnee de Dieu , 
de fin contours continuel pour le maintien 
de f univers , de tous les corps organifis, 
des vlgltaux j des animaux , O de l'homme 
en particulier , avec plujïeurs autres pièces 
fur eliffercns fijets » gui n'avoiens Jeûnais 
paru , par Jean O D tTA K D. 

M. Holloway rendit encore fon ira* 
vail plus recommandable par une belle 
préface qu’il mit à la tête de ce Livre. Il 
y fait l’apologie du fyftême de notre Phi* 
lofophe , & y cite plulieurs morceaux 
de ce grand Ouvrage tant promis & Il 
défué. Un des plus importans ell celui-ci. 
WoODVARD fe plaint de ce qu’il règne 
dans le monde un efprit de fceptici^e 
qui tend à détruire les principes les plus 
univerfellement reçus. On croit , dit-il , 
que les loix de la nature étant fixes ^ 
permanentes 8e invariables , la forme de 
toutes les chofe$ matérielles efi étemelle ; 
que la terre 8e tous les corps qu’elle con- 
tient , ont toujours été 8e leront toujours 
dans l’état où ils font maintenant , 8e que 
par conféquent il cil Inutile qu’il y ait 
un Dieu. Mais ce raifonnement 8e la 
conféquence qu’on en tire , feront évi- 
demment fiiux , s’il ell prouvé qu’il a 
été un temps auquel la terre 8e les corps 
qu’elle contient , étoient dans un état dif- 
foent de celui où nous les voyons , puif- 
qu’il n’ell pas poflible qu'Us ayent changé 
lans le concours 8e l'entremife d’un Etre 

F uillànt 8e intelligent- La deftruâion de 
ancienne terre , 8e le rétablifliement 
d’une nouvelle terre formée des débris 
de la première , fiant bien voir qu’il y s 
un Dieu , 8e que cet Etre fuprème con- 
court pour la confervation de l’ordre 81 
du mécanifmc du monde en général , 
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8; de chaque corps en particulier. Pour 
développer ce dernier point, notre Phi- 
lofophe expofe un beau tableau ou une 
belle théorie de la formation des eorps 
org.tnifés. C’ell une prodiittion digne de 
figurer dans fon hidoire , 8e qui doit in- 
terelVcr le Public. 

Tout eotps organifé , foit plante ou 
animal , ell redevable , félon Woou- 
XTARD, l'iin à une fenicnce, l’autre à im 
muf , 8e dans tous les deux il y a quelque 
cnole qui cil delliné à recevoir la ma- 
tière propre à la nourriture de l’indi- 
vidu , 8e a la dillribuer dans chaque par- 
tie , pour les former 6e les faire croître. 

Dans les oeufs , cette chofe ed com- 
pofée de vailTeaux fanguins. Le coeur bat 
peu d’heures après que l’animal a com- 
mencé à couver , 6e au bout de quelque 
temps il poufiie lefang dans les artères, 
8e en reçoit des vc’mes. 

Dans la fuite ch.aque partie fe forme 
par degrés 8e en düférens temps. Les 
yeux N le cerveau font les premières 
chofes qu’on didingue. Vient après la 
moelle ae l’épine. Les ailes 8e les jambes 
commencent alors à s’étendre. Enfuite 
paroiflent les entrailles , le poumon , le 
foie , l’edomac 8e le ventre, qui fe ma- 
oifedent peu-à-peu : mais tout cela ed 
nud. On voit même pendant plulieurs 
jours le coeur pendant fur) la poitrine- 
Enfin tes mufcles , tes membranes 8e les 
tégumens viennent envelopper ces par- 
ties intérieures; mais ces enveloppes font 
d’abord fi minces, qu’on voit allez long- 
tem[» tout ce qu’elles renferment. Elles 
s’épaifiiirent par degrés , 8e forment enfin 
les côtes , le dernum 8e les mufcles. Les 
autres parties font formées bientôt après 
par degrés 8e dans un certain ordre , juf- 
qu’à ce que toute la machùie foit conf- 
truite. Elles font d’abord comme une pure 
mafle, fans mouvementée lânsfentiment 4 
mais elles acquièrent tout cela à mefure 
que le corps fe forme 8e s’étend. 

La même chofe arrive dans toutes les 
elpèces de créatures vivantes , dent les 
femelles font pourvuesd’organes capables 
de porter 8e de faire éclore des œufs $ 
8e les mâles oot les organes qui foot sé>- 




8o JF O O D 

ceflairet pour communiquer à ces oeufs 
une matière propre i les féconder , pour 
les faire defcendre de l’ovaire dans I uté- 
rus , & pour commencer à les animer. 

Le corps de l'animal étant ainli formé , 
le fang coule dans les veines, & c’efi 
dans le fang qti'efl le principe de fa vie. En 
effet, toutes les matières qui conllituent 
le fan^ , font dans l’ellomac , qui eft leur 
première fource , félon Woodu'ARD. 
Il fe trouve dans celte partie du corps des 
fcis de la même efpèce que ceux qui for* 
ment la bile , des tels ammoniacs & vo- 
latils , des fois fixes & alkalis , des fels 
amers , doux , Scc. Le conflit de ces 
divers fels forme des fumées , des va- 
peurs ou des vents , qui gonflant l'eflo- 
mac, font caufe qu'il prelfe le tronc in- 
férieur de l’aorte qui eft derrière lui fur 
l’épine du dos , & qui par cette fituaiion 
fe trouve fournis à l’aâion du ventricule. 

Celte preflion gênant la defcente du 
fang plus ou moins , fuivant quelle eft 
forte , fait qu’il en monte plus ou moins 
au cerveau , pour remplir les fonâions 
de cet important organe. Comme ces 
fels en agiflant fur l'eftomac y font di- 
verfes impreflions , ainfi que fur l’aorte 
que le ventricule prefle , & fur le fang 
ui y eft contenu , ce qui occafionne 
ifférens mouvemens dans le cerveau , il 
fuit que ces tels contribuent à la pro- 
duélion des penfées , & è celles des paf- 
Cons qui naiftent de ces mouvemens. 

Ces fels font un diflblvanl qui divife , 
atténue , diflbut & digère les particules 
folides de l’aliment qui tombe dans l’efto- 
mac , & le rend ainfi capable de palfer 
parles veines laâées, & de fe décharger 
enfiiite dans le fang. Leur combat conti- 
nuel , qui eft femblable à celui qui a lieu 
dans les opérations chymiques , produit 
une effervefcence 6c une chaleur qui fe 
partagent 6c fe fouticnnent dans le fang 
6c dans les autres parties du corps. En le 
diftribuant ainfi , l’aliment nourrit le corps 
& le fait croître. 

Les fumées que produit l'aélion des 
fels , agitent les vaiffeaux , 8c en font 
fcrlir les parties glulineufes de l’aliment. 
P^r-U fe forment des globules , Icfquels 



ITA R D. 

s'étendent ou fe relTerreot fuivant que la 
chaleur 6 c les fumées qui y font renfer» 
niées , font plus ou moins grandes. Ce font 
ces globules qui donnent le mouvement 
aux mufcles, & par conféquent à toutes 
les parties du corps , qui entretiennent les 
ancres » les veines 6 c les nerfs*dans leur 
tcnfion naturelle. Et tel ell le mécanifme 
qui produit les fenfations, & qui conditue 
Vanimadon du corps ou la vie. 

Ainfi il eft évident que la vie ed entiè* 
rement dans le fang , 6 c que c'ed cette 
liqueur qui donne la force , le mouvement 
vie à tous les membres 6c à tous les 
organes , qui ne peuvent être que froids » 
impotens 6c fans aâion > quand le fang 
les abandonne. 

On peut juger par ces fragmens dti 
rand Ouvrage de Woodward , de 
étendue de cet Ouvrage , 6c de l’impor- 
tance du fujet. 11 CUC cté à délirer qu’il 
s’en fut uniquement occupé ; mais de nou- 
velles idées que fes recherches faifoient 
naître, le détournoient fouvent de fott 
objet; 6c lorfque ces idées avoient ac- 
quis une certaine confidaiKC , il en for* 
moit un Livre. 

C’ed ainfi qu’il compofa un £/<*r 
fent de la Médecine & des maladies ^ & des 
recherches fur leur accroijfement depuis quel- 
que temps, ù fur-tout de la petite vérole^ 
avec quelques réjiexions fur Je nouvel ifage 
de purger dans cette maladie , lequel parut - 
en 1718. 11 cd précédé d’une Idée de üt 
nature de f homme , des défordrts à quoi élit 
ejl fujette , & delà méthode de Us reSifer. 
Cette brochure cHuya quelques criti- 
ues , parmi lefquelles ondidingue celle 
U Doâeur Jacques Quinci , qui parut 
fous le titre d*£xamen. 

Ce fut ici le dernier Ouvrage eue 
notre Philofophe fit imprimer. Au coi.i- 
mencemenc de l’année 1718, fa famé 
s’dtfoibiic tout à coup , 6c fon corps dépe* 
rit avec tant de promptitude , qu’il mou? 
rut le Avril 1728, âgé de foixante- 
trois ans. Il fut enterré I Wedminder , 
oiion lui a dredeun monument. 

On trouva parmi fes papiers deux Ou- 
Vages manuferits, dont l’un étoit tnti- 
tplé : Defcripüon /néthodiquf de toutes les 
tfpcces 
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^pUis de folles ; & le titre de Tauire 
cÂ : Ejfai cT une hijloire des foJjiUi d' An- 
gleterre^ OU Catalogue des fojjiles d'An- 
gleterre , ^ui fe trouvent dans U coUeüion 
du Dotleur J. IP^o o D WA RD ^ contenant 
la defeription hifior'tque de chacun , avec des 
obfervations 6t des expériences pour en dé- 
couvrir l'origine , la nature & leurs divers 
u/ages. Le premier fut imprimé en lyzS, 
6c le fécond l’année fiiivante. La Dtferip- 
tion eft un Ouvrage très-recommanda- 
ble : elle contient un dénombrement de 
toutes les fortes de folTiles. L'Auteur en 
compte cent cinquante-une; favoir, ûx 
métaux » douze minéraux, quatre- vingt- 
huit fortes de pierres» cinq fortes de (èls, 
neuf fortes de foufre, quatre efpèccs de 
iàble , & vingt-fept fortes de terre. 

A i’egard de il cil formé d'a- 

près une colleûion de folTilcs , tant d’An- 
gleterre que des Pays étrangers, qui a 
été faite avec une peine & des depenfes 
extraordinaires. C’eft le fruit d'un travail 
de quarante ans , foutenu par une pafTion 
très-vive pour ravanccmcnt de l’Hiftoire 
Naturelle en général, & dont le principal 
objet étoit de conllatcr l’univerfalité du 
déluge. Auffi cette col)e£Uon renferme- 
t-elle une quantité prodigieiife de fofTiies 
de toutes les parties du monde. 

Il efl fans doute étonnant que pendant 
line vie d’aulfi peu de ditrée , allez 
remplie par les diverfes occupations que 
lui donnoient fes dÜTérens emplois , il ait 
trouvé le temps d'entretenir toutes fes 
corrcfpondances , former une trcs-bcllc 
bibliothèque , rafTembler une â grande 
quantité de foiTtles, achever un fi grand 
nombre d’Ouvrages , ou qu’il a donnés au 
Public , ou qu’il a laiflos en manuferit 
après là mort. Mais il a fourni à tout par 
une applicationcontinuelle& infatigable, 
Cellcment qu’étant détenu au lit pendant 
plufieurs mois , il ne celToit de travailler. 
Ce il eft mort la plume à la main. 

L’Auteur de la Préface de VHiJloirt 
NatureLe illufirée , M. Holloway , parle de 
trois Ouvrages manuferits de notre Philo- 
fophe, lefquels n'ont point vu le jour* 
Le premier cft intitulé ; Sotes fur le pre- 
mier Chapitre de ta Cen'efe- C'en tmc apo> 
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logie de fa Théorie de la Terre contre le* 
attaques de tTiJlon , qui lui oppofe Thif- 
toire de la création , félon Moife. 

Le fécond Ouvrage devoir être iniiliilé : 
Dtfeription de t'ètat élu genre humain dans 
tes premiers Jiicles , avec un Difeours hifo- 
rique élans lequel les ufages , les coutumes , 
les femimens (f les traditions , comme aufji 
les arts , les meubles , Us injlrumens & les 
armes des plus anciennes .Valions font exac- 
tement comparés , dans la suc de découvrir 
l' origine des Valions , celle des jlméricains , 
des Vegres 0 des Indiens. 

Le but de rAutcur eft de prouver par 
les fcntiniens & les pratiques des Amé- 
ricains , des Negres & des Indiens , par 
leur principale coutume tant religietife 
que civile, qu’ils fortent tous originaire- 
ment d’une feule & même louche , & que 
la différence qui ell maintenant entr’eux 

Î iar rapport i la taille , la figure , les traits , 
es cheveux & la complexion , ne vient 
UC de la diverfité de la chaleur du climat , 
U terroir, de fes produélions, & de la 
manière de vivre. 

Le titre du troificme Ouvrage eff , De 
‘tociens Egyptiens, ou Difeours 
touchant leurs Ans , leurs Sciences 0 leur 
Religion , avec des réflexions faites à cette 
oteafion par les Juifs £r les autres Valions, 
Le Chevalier Marsham &L le Doâeur 
Sptncer avoient publié qu’une partie dej 
pratiques de Mdfe étoit empruntée des 
Egyptiens; mais Woodward fait voir 
dans cet Ecrit, qu’ils ne rendent point 
juftice k Mofe , qui eft véritablement 
l'auteur de ces pratiques. C’en cft prcfque 
tout le deffein ou l'objet. 

, Notre Philofophc a encore laiffé un 
monument de fon zèle pour le progrès 
des fciences : c’eft une chaire dans l’Uni- 
vcrfité de Cambridge , qu’il fonda par 
fon teftament daté du premier Oélobre 
1717, pour y donner des leçons fur fia 
théorie de la Terre , fur la végétation Se 
rétatpréfent de la Médecine, c'eft-àdire 
pour y enfeigner fa doéfrine fur ces trois 
parties des connoiffances humaines. Afin 
de fubvenir aux frais néceffaires à l’cntrc- 
ùen de cette chaire , fon intention étoit 
qu'on achetât des terres dont le revenq 

L 
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f&t de I )0 livres llerling de rente, dont 
il donnoit i lo au Profeflcur , tant pour 
l’honoraire des fondions de fa chaire , 
que pour les frais des obfervations& des 
expériences, 8c ceux de fa correfpondance 
avec les Savans.ll vouloit qu’après la mort 
de fes Exécineurs tellamentaires , le Pro> 
félTeur fht nommé par l’Archevêque de la 
Province , l’Evêque du Diocèfe , les Pré- 
Cdcns du Collège de Médecine 8c de la 
Société Royale , fécondés par deux Mem- 
bres du Parlement , 8c par tout le Sénat 
de lUniverfité. 

Le Profcffeur ne devoit être que Ba- 
chelier , 8c ne polTéder aucun bénéfice. 
H devoit avoir la garde des deux cabinets 
de fofliles , légués par le défunt à l’Uni- 
verfité , 8c les montrer trois fois la fe- 
maine gratit. 

M. MiddUton , Dodeur en Théologie, 
eft le premier mii a rempli celle chaire ; 
il en prit poffeflion en 17} i , 8c s’en dé- 
mit en 17)4. 11 a été remplacé par M. 
Ckarta Maffon , agrégé au Collège de la 
Trinité. 

Syfiim€ cofmologiqut deU^ooD WA X D, 

Avant le déluge , la terre produifoit 
comme aujourd’hui des arbres , des her- 
bes 8c des fruits. Elle étoit peuplée d’a- 
nimaux quadrupèdes , d’infedes 8c d’oi- 
feaux. Ses mers , qui étoient prefqu’aufC 
falées qu’elles le font aujourd’hui , éioient 
pleines de poilTons. Elle noiirrià'oit au- 
tant de fortes d’animaux 8c de plantes 
qu’elle en nourrit aâuellement. Les mé- 
taux fe formoient dans fes entrailles , 8c 
la furfâce étoit partagée en montagnes , 
en vallées, en plaines, 8c arrofée par 
des fleuves 8c des rivières. En un mot , 
rien ne reRcmbloit plus à la terre, lorf- 
qu’elle forlit des mains du Créateur , que 
la terre que nous habitons depuis le dé- 
luge. La feule différence qu’il y a, c’eft 
qu'avant celte catallrophe tout étoit éga- 
lement difiribué dans ce globe 8c fur là 
furf.ice , 8c que tout y eft bouleverfé. Au- 
jourd’hui fur fa furface on ne voit que 
des montagnes délabrées 8c affailTécs , des 
«avetnes, des gou&es, des rochers fen- 
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dus 8c hrifés , des contrées engtbndes ^ 
des ifles fubmergées , des volcans , de» 
marais , des mers , des fleuves, des ptai' 
nés , 8c tout cela eft diftribué fans aucun 
ordre. Dans l’intérieur on découvre des 
métaux , des minéraux , des pierres , de» 
bitumes , des eaux , des matières de toute 
efpèce , placées au hafard 8c fans aucune 
règle. Des corps peiâns fe trouvent quel- 
ouefois foutenus par des corps légers , 
des corps durs environnés de fubftances 
molles. Enfln tout eft dans cette terre 
que noos habitons , dans une efpèce de 
confufion ,8c il femble ou’elle n’cft que 
le débris de la terre telle qu’elle étoit 
avant le déluge , c’eft-è-dire en fortant 
des mains du Créateur. 

C’eft le déluge qui a opéré celte grande 
révolution. Une quantité immenfe d’eau 
s’éiani répandue fur la furface de la terre , 
bouleverf) toutes chofes. D’abord l’eau 
de l’océan fe répandit fur la terre , Si elle 
fut fuivie de celle qui forrit d'un grand 
abyme qui s’ouvrit au milieu du globe. 
Cette eau s’éleva au-deflus des plus hau- 
tes montagnes , 8c détrempant la matière 
ui uniflbit tous les corps , tout le globe 
e la terre fut diflbus 8c réduit en pouf- 
Cère. Les particules de marbre , de pier- 
re , Sc de tous les autres folliles folides , 
celles du fable , des terres , des corps 
des animaux , des coquillages , des végé- 
taux , en un mot de tous les corps qui 
étoient fur la terre , ou qui en faifoienC 
partie , furent divifées , 8c fc difpersè- 
rent confufément dans l’eau ; en forte 
que l’eau 8c les corps qui y étoient , for- 
mèrent une maffe informe de matière. 

Le calme fuccédant enfuite i ce mou- 
vement impétueux des eaux , tous les 
corps qui eioient diflbus 8c élevés dans 
l’eau , fe précipitèrent de nouveau , 8 c 
tombèrent au fond. Tout s’y réunit félon 
les loix de la pefanteur. 

Les corps les plus pefans defeendirent 
par conféquent les premiers 8c plus bas 
que les autres , 8c les autres fuivirent 
fiiivant leur gravité fpécifique. Tous ceux 
qui avoient la même pefanteur s'afiaif- 
sèrent à la fois , tombèrent 8c formè- 
rent une même couche j en forte que les 
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Coqmllages 8e les autres corps , dont la 
|>elanteur Ipécifique dtoii la même que 
celle du iâÛe , tombèrent avec lui , Se 
fe trouvèrent ainfi renfermés dans les 
couches de pierres formées par ce fable. 
Les corps qui avoient le même poids que 
la craie , tombèrent avec la craie , & 
firent avec cette matière une feule 6c 
même couche. Et il en fut ainfi de tous les 
autres corps. 

Voilà pourquoi on trouve dans le &ble 
pétrifié , que ta pefanteur fpécifique des 
différentes matières mêlées dans ce fa- 
ble , ne difière que très-peu ; que les co- 
ouillages de pétoncles > qui font prefque 
oe la même peânteur , y font en grand 
nombre , tandis qu’on n’y trouve guères 
d’écailles d’huitre , (Thériffon de mer , 
ou d’autres coquillages qui font plus lé- 
gers. Au contraire dans la craie on ne 
trouve que des coquillages d’hériffon de 
mer, 6c d’autres efpèces de coquillages 
plus légers. 

Toutes ces couches , foit de pierre , de 
craie , de charbon de terre , 6cc. étant 
placées l’une fur l’autre , furent d’abord 
parallèles , unies , polies 6c régulières , 
6c la furfàce de la terre étoit auflï égale 
6c fphérique , fans interruption ou fepa- 
* ration. Elle étoit couverte entièrement 
d’eau , de forte que la terre paroiffoit 
un globe d’eau. 

Peu de temps après, les couches fe 
brisèrent , s’élevèrent dans certains en- 
droits , s’abaifsèrent en d’autres , 6c chan- 
èrent de ûtuations. Pendant la rupture 
es couches , cette maffe d'eau qui en- 
yironnoit le globe , retomba dans les 
endroits les plus bas de la terre , dans 
les lacs , dans le lit de Pocéan , 6c dans 
jie grand abyme. Par le moyen des 
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fentes au t^vers defquelles elle paffa , 
elle fe communiqua a l’océan , le rem- 
plit , 6c mit le grand abyme en équilibre 
avec lui. C’en de cet abyme que les 
rivières tirent leur origine. Ce même 
aby me,conjointement avec l'océan, four- 
nit continuellement de l’eau à la furfàce 
de la terre. 

Concluons donc de-là que Tépanche- 
ment des eaux fur la furfàce de la terre , 
ou le déluge a difpofé les couches de 
marbre , de pierre , de terre , 6cc. dans 
l’ordre oit elfes font aujourd’hui. Les mé- 
taux 6c les minéraux lui doivent auflï 
leur dilÎKifition particulière ; car l’affem- 
blage 1 t’union & la comblnaifon des par- 
ticules de ces matières composèrent les 
petites boules ou molécides métalliques 
6c minérales qu’on découvre aujourd’hui 
dans les entrailles de la terre. Et c’eft 
de cette manière que fe formèrent les 
monceaux grofliers de pyrites communs , 
les pierres a feu , les agathes , les onyx , 
les cailloux , le jafpe , la cornaline, 8cc. 
les félénites, les bélemnites , les aftroïtes, 
les fléléchites , le corail minéral , 6cc. 

Tout a été dit à 1a fin de cette ré- 
volution. La matière métallique 6c mi- 
nérale qui efl placée dans les corps qu'on 
trouve dans les couches , ne croît plus. 
Elle n’a reçu aucune addition depuis ce 
temps - là : au contraire elle a diminué , 
parce qu’il s’en efl difperfé dans les ri- 
vières par les fentes perpendiculaires des 
couches , 6c que les exfulaifons qui s’é- 
lèvent fans ceffe du grand abyme , en 
diflipent tous les jours. 

Telle efl la terre que nous habi- 
tons. Elle efl formée des débris de 
l’ancienne terre, dont elle eft le réta- 
bliffement 
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A t'exemple de if'oodward, un Anglois 
tri$-favant , nommé Wifllion , vou- 
lut expliquer tous les changemens qui font 
arrives i la terre. Il adopta une partie du 
fyllême de ce Philofopne , fe fervit in- 
diftindement de les obfervations fur l’é- 
tat préfent de ce globe , 6t ajoutant à Tes 
connoilTances fes propres idées , lit un 
nouveau fyftéme cofmologiqiie. 

U prétend que U terre a été autrefois 
confondue avec les allres ; qu’elle a été 
une comète inhabitable , où les matières 
fc liqiiéliant , fc vitrifiant & fc glanant 
lour-a-tour , formoient un atmofphère 
autour de ce globe cjiii le couvroit d’é- 
pailTes ténèbres. Mais l’orbite de cette 
comète ayant été changée en une ellypfe 
prefque circulaire , chaque choie reprit 
fa place , & les corps s’arrangèrent fui- 
unt la loi de leur gravité fpécifique. 
^ centre de ce globe fe trouva un 
n lyau folide,qui conferve encore aujour- 
d’hui fa chaleur ; car fuivant le calcul 
de l'Auteur , il faut plus de fix mille 
ans pour qu’une pareille malle fe re- 
froidilTe. 

Lorfque l’atmofphère de la comète 
Alt une fois débarralfé de toutes ces ma- 
tières folides & terreftres , il ne reAa 
plus que la matière légère de f air , à tra- 
vers de laouelle les rayons du foleil per- 
cèrent aifement : ce qui produiAt la lu- 
mière. La chaleur bienlaifante de cet 
aftre , jointe à celle de la terre , caufée 
par le noyau central qui étoit dans toute 
& force , Arenf germer un plus grand 
nombre d’animaux 6c de plantes qu’’il 



n’y en a aâiiellement fur terre. Mais 
une comète étant venu palTer par mal- 
heur trop près de ce globe , dérangea 
tout ce bel ordre. Sa quene compofée 
de particules aqueufes , fe trouva par là 
dans la fphère d attraOion de la terre , 8c 
y tomba en forme de pluie en fi grande 
abondance , que l’eau furmonta les plus 
hautes montagnes. Et voilà la caufe dn 
déluge univerfel. 

Cette eau s’évapora comme elle s’é- 
vapore aujourd’hui. La terre fe deffécha 
aufli peu à peu. Cette féchereffe augmen- 
tant tous les jours, 8c le feu central n’étant 

{ •lus contenu , il fo déploira 6c embrafera 
a terre. Ce feu confumera tout ce qu’il 
y a d’impur , 8c la terre fe vitriAera 8c 
deviendra tranfparente comme le criAal. 
Les Saints 8c les Bieifoeureux viendront 
alors en prendre pofTeffion , pour l’habi- 
ter jufqu’au temps du jugement univer- 
fel (a). , 

C’eft ici le dernier fyflême de Cof- 
mologie (i) , 6c par confisquent la An des 
travaux des Cofmologiflcs modernes. Il 
reAe à terminer l’hiftoire des ChymiAes. 
C’eA ce qne je vais faire en écrivant 
celle du ^ilofophe qui a vécu après 
If'oodv'ard , 8c qui a fuccédé à Uomètrg 
en qualité de ChymiAe. 

Hombtrg avoit formé le projet de com- 
pofer des Ëlémensde Chymie , dans lef- 
uels il devoit mettre en ordre toutes les 
écouvertes qu’on avoit foitesfur la Chy- 
mie , 8c donner une forme nouvelle à 
cette feience. Ce projet étoit trop beau 
pour le laiffer fans exécution. Le der- 



* EUgt dt , »ar M. dt Vît dt 

M. dt U Mtirit, 

é* mnfiM de Cittt0rfi4, are. BtmdmÆHe. Et fn Oa-' 
«lajeei. 

(j) di Thttty tf fd* dt WUl. WifUe». L'All- 

tear de eei Oavrtÿe merrtoit fanadostc d'itre placé 
au rang de» Cofmologtdei moderne» » 8c je ca'e'toi» 

4'ccùe foA iûftoUc ) a*U k 4c 



ndnoirn fur fa vî< ni’a «apdrbé d'eiécuiermoa 
projet. 

( ^ } Il c pam d’autm efpècn de fyfléme* fur )• 
theorte de la Terre : ec (oet de» efTet» qui ne peu.» 
Tem poini être conrparé» aac qmtre rjftême» que 
j'ai analjrfês dans ce volame. On cq jugeta par r«a« 
pofiiion que j’ai faite de eet effaia dus k DâfcouR 

pHlisiMijc de cc 8»|jM velikRie. 
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nier Chymlfte moderne s'impofa cette 
tâche t & la remplit avec le plus grand 
fucccs. 

Il étoitconlemponin du célèbre SAal, 
très-habile Chymifte , & dont l’exemple 
étoit contagieux pour tous les grands 
génies de fon temps. Ce l'avant homme 
s’éloil formé par la leâuredes Ouvrages 
de Banur, de Kuncktl te de Buktr. 

Bamtr, Médecin du Roi de Pologne , 
■voit compofé une Chymu fhilofopl^ut , 
que Sthal avoit appril'e par cœur. L’Au- 
teur avoii rangé dans cet Ouvrage , fous 
un certain ordre , les expériences de Chy- 
mie , avec des explications raifonnées , 
& avoit rapporté tous les phénomènes 
de cette fcience au fyftéme des acides 
& des allcalis. Tai parlé des Ecrits de 
KuncUt dans Thilloire de ce Philof^he. 
A l’égard de Baker , c'eâ un Chy- 
mifte Cneuber , qui a compofé un Li- 
vre intitulé : Phyfea ptktimuiea , dans 
lequel il but fervir avec une fublilité 
extrême les principales expériences de 
Chymie , de bafe â une théorie qu’il 
pouffe très • loin. U y déduit tout de 
l’eau & de la terre, les léuls principes 
matériels de tous les êtres , félon lui. 

Sthal compara 6 t répéta les expérien- 
ces deces uoaÇhynù&es, Banur, Kuiit- 
kd Sc Bteksr , 8c fon travail 8c fes opé- 
rations lui procurèrent des découvertes 
étonnantes (c), lefquellesfont le fujet de 
plulieurs Ecrits très-favans. Si quelque 
chofe manque â ces Ecrits , c’en que la 
Chymie n’y eft point rangée fous les loix 
énérales ne la Phylique. Cette méthode 
toit pounanl néceffisiie pour la perfec- 



tion de cette fcience. Auffi le Chynifie ^ 
va nous occuper, s’attacha à la réduire 
â n’être qu’une ffi^le Phyfique claire 
8 c intelligible. Il raflembla toutes les lu- 
mières acquifes fur la Chymie , 8 c en 
fit , pour me fervir de l’expreffion de 
M. de FonuntUt , une illumination bien 
ordonnée , qui offre à l’efprit un magni- 
fique fpeâacle. 

Herman BoERHAAVE naquit âVoor- 
hout , village de Hollande , entre Leyde 
8c Harlem , le 3 1 Décembre 1668 , de 
Jacques Baerhaave , Miniftre deVoorhont , 
d’une bonne famille originaire de Flan- 
dres , 8 c A'Hagar Daeüer , fille d’un Né- 
gociant d’Amuerdam. Il perdit fa mère à 
râge de cinq ans. Son j^e fe remaria , 
6 c il eut de fa fécondé femme , nommée 
£re DukoU , fix en^ns , qui joints à 
quatre qu’il avoit eu de fa première fem- 
me , compofoient une Emilie affer nom- 
breufe. £ v< DukoU fervit de mère an jeune 
Boerh AAVE , 6 c elle s’acquitta de cette 
fbnâion avec un foin qui ne mettoit au- 
cune différence entre les propres en fa ns 
8 c ceux de fon mari. • 

M. Boerhaave dellina ce fils an minil- 
tère , 6 c dans cette vue il lui apprit le 
Grec , le Latin 8 c THiffoire. Les progrès 
de cet enfiint furent fi rapides , qu’à l’âge 
de onse ans il put fe paflër de Maître , 
8 c traduifit avec une égalé facilité le La- 
tin en Flamand , 8 c réciproquement le 
Flamand en Latin. Son application étoit 
confiante 8 c toujours continue , 8 c il fe 
délaffoit de fes études en cultivant le 
jardin de la maifon , en travaillant à la 
terre , en fèmant , plantant 8 c arrofant. 



(a) Voit! frinrlftlet d^earrrt». t*. Li 
Cd'rentc dei addci rpindnai- a'. La de|lror« 

ttoD futite du nitrt par d«ftagraÜon- i*. Le fon* 
damant rdal da la farBcncanon vinaure de ncétaufa. 
4 *. La inntforraactOB du foc de citroa ea tîb. 
s*. La cbangamaai ^ teua lai aorpi fatmantablaa 
en une terra inépida. La foiuiion 4a Tor pat 
U foofra. 7 *. Laroluiiofi du fai pax ua alluiIL •*. 
L’anaTjrfa du vitriol » la volatiSifatioa da i'acida 
virrioliquat dt £» raftitutioa daai Ton pramiet drat da 
dtitd* a*. Lardfolution du Toufraai un acide fabtil* 
lo*. La gdafrarioo dufoufra artificial. si*. La pra- 
fenca de l'îDdoeaaa du phlogiftique aa diffctcni 
corps, la*. Enfin la théorie du principa iaflamma* 

fclai d'aû l’oa deduù ^«c if ptùifijpi, Ct ta»* 



binant arac des fabftaRcei de différeata nature « 

E toduit tout let corps aombufiibUt , les huilas » 
i* firaiffea « las téfines , las bituaiea , les afprits ar*i 
dans, les charbons . lai aiâtaiix • la foufitâ com^ 
mua s dre. 

firW devait fomet ici aa article pafticaliar,aomia« 
an des plus grands ChjiDiftas modernes , de j'avoU 
6 ic ica lachcrchcs coavcnabJcs pour compoftx Ibn 
biftoitc. Mais après avoir bien travailla ■ i‘*i 
que U vie da car homme célèbre * qu'on avoir pro« 
mifa t n'a point été publiée. Cwu frtmi04 

« Ct, DD. LcMfîoo , Sihalii «m, /««m 
9tdirti. Vojrca p. Gwig. 
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Cet exercice le fortifa beaucoup , & lui 
iiirpira le goût de la Botanique. 

Cependant i l'âge de douze ans il lui 
furvint une Dialaïue qui interrompit le 
cours de fes éludes , mais qui n’empécha 
pas qu’il ne fit toutes fes clalTes en moi- 
tié moins de temps que les autres Eco- 
liers : ce fut un ulcère malin qu'il eut à 
1.1 cuilTe gauche, lequel dura quatre ans, 
feus qu’aucun remède pût le foulager. Fa- 
tigué autant par les remèdes que par le 
mal , il y renonça abrolumént , & vou- 
lut être lui-même fon Médecin. Il eflaya 
û des fomentations avec de l’urine , dans 
laquelle il avoit fait diObiidre du fcl.lui 
procureroient quelque répi , £( cet cITai 
fut fi heureux, qu’il guérit parfaitement. 

Sa fanté étant ainfi bien rétablie , fon 
père l’envoya à Leyde pour y faire fa 
Rhétorique. Ses progrès furent rapides -, il 
marchoit à grands pas dans la carrière des 
feiences, lotfqu’un événement malheu- 
reux vint interronmre fes fuccès.Son père 
mourut , & le lailla fans fecours & pef- 
que fans bien. Mais fon mérite lui avoit 
tait des amis qui ne l’abandonnèrent pas. 
Jjc^ues TriglanJ , Savant très-diftingué , 
& qui avoit été particulièrement lié avec 
Ion père , le recommanda à M. Van-Al- 
phtn , l’un des premiers Magiflrats de 
Leyde , qui fe chargea de fa fortune. De 
fon coté M. TrigUnd lui traça le plan 
qu’il devoir fiiivre dans fes études , fie 
lui enfeigna l’Hébreu fie ie Chaldéen. Il 
apprit en même temps la Chronologie , 
la Géographie fie les Mathématiques de 
dilférens ProfefTeurs. 

On ne vouloir que l’initier dans ces 
feiences; mais les Mathématiques, que 
l’évidence accompagne toujours , l’atta- 
chèrent comme malgré lui. 11 devint ha- 
bile Mathématicien en fort peu de temps , 
fit fans prefque l’avoir voidu.C’eft l’effet 
que procurent fur les âmes bien nées les 
charmes de cette fcience. On lui con- 
feilla de tirer parti des connoiffances 
qu’il y avoit acquifes^, fit on lui pro- 
cura des Ecoliers qui lui fournirent les 
moyens de continuer fes études de Théo- 
logie , feus être à charge à fes bienfât- 
teurs. 



A ce fecours pour fubvenlr è fes be- 
foins , il s’en joignit un autre plus grand 
encore. Ses leçons de Mathématiques lui 
firent faire connoiffance avec M. Vanitr- 
htrg , homme de confidération , qui aima 
bientôt autant notre jeune Philofophe 
qu’il l’eflimoit. Ce ne fiit point ici un 
fentiment flérile. Il le fft nommer pour 
conférer le catalogue des Manuferits de 
laBibliothèque de Vojjtus que la Ville de 
Leyde avoit achetés , fit qu’elle avoit fait 
venir û grands frais d’Angleterre. 

Cétoiten 1688, fit il avoit alors 10 
ans. L’année fuivante il fit voir qu’il fa- 
voit allier la profondeur des Mathéma- 
tiques avec l’érudition fit l’éloquence. Ce 
fut en prononçant fous la Préfidence dit 
célèbre Gronovius un Difeours acadé- 
mique , dans lequel il prouva que Citeron 
avoit folidement réfute le fentimenr d’.£' 
picart fur le fouverain bien. Ce Difeour» 
fût fi applaudi , que la Ville de Leyde 
lui en marqua fa fatisfââion par le pré- 
fimt d’une médaille d’or. Une récom- 
penfe aulli flatteufe étoit capable d'aliu- 
mer l'imagination d’un jeune homme que 
l’amour des feiences fit de la gloire ani- 
moient également. Aufli redoubla - 1 - if 
d’ardeur & d’application , fit fe mit ert 
état de mériter d’autres lauriers. 

En 1 6go , il reçut le bonnet de Doc- 
teur en Philofophie. Il faifit cette occa- 
fion pour faire briller fes talent fit fora 
favoir. Il foutint dans une difpute inaugu- 
rale la dillinâion de l’ame St du corps. 
Il y réfuta avec beaucoup de force Epi- 
curt fit Spinofa , fit employa à cet effet de 
fi beaux raifonoemens fie une roétaphy- 
fique fi fubtile , qu’on ne pouvoir fe per- 
fuader que cet exercice académique tûc 
l’ouvrage d’un jeune homme. 

De l’étude de la Philofophie il palTa 4 
celle de la Théologie. Il lut avec la plut 
grande attention rHilloire Eccléfiallique 
fit les Pères de l’Eglife. Cette leâure lui 
fit faire une remarque fort naturelle fie 
pourtant bien étonnante ; c’efl que la 
Religion , qui étoit fi fimple dans foa 
origine , étoit défigurée par de vaines 
difputes , fit des fubtilités philofophiqnes 
ou théologiqnesqui o’avoient produitquir 
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des dUTenGons Si des haines. Le fujct lu! allier avec le miniftèrc. Il le fit recevoir 
parut aflei de conCéquence pour en faire Dofteur en Médecine à Hardcr» yk le 
pan aux Savans. En terminant fon Cours 1 5 Juillet 1 693 , & fe mit ainfi en état de 
de Théologie , il prononça une harangue l’exercer. On a écrit que fes commence- 
fur cette queftion : Pourquoi les ignorons mens ne furent pas heureux , que fa pra- 
faifoient autrifois tant de converjions , pen- tique ne lui rendit point autant que fon 
dont que les Soyons enfant p peu aujoun- habileté fembloit le lui promettre ; mais 
ePhui > il ne fc découragea point. Il n’avoit que 

Cette queftion fut mal reçue du Clergé, vingt-cinq ans, St il favoit qu’on n’a 
qui la regarda comme une fatirc de fes point une grande conftancc à un jeune 
lumières 6 t de fa conduite. 11 apprit ce Médecin. On en avoit davantage pour 
mécontentement du Clergé ; & comme il fes connoiflances mathématiques. C’étoit 
annonçoit un orage qui devoit tomber fur une reftburce en attendant qu’il lui vînt 
fâ tête , il jugea làinement que le moyen des malades. Aufli en lira-t.il pani ; de 
le plus fîir de l’éviter , c’étoit de renon- Açon que par fon économie , il formoit 
cer abfolument à l’état eccléfiaftique , peii-à-peu une bibliothèque & un labo- 
auquel il avoit d’abord été delliné. Un ratoire de Chymic. 
pur accident acheva de le déterminer le Cet état de médiocrité 6 c cette fage 
prendre ce parti. conduite louchèrent un Seigneur qui 

Il faifoit un petit trajet dans une bar- connoiftbit aufli fon mérite. Il étoit dans 
^e. Deux perfonnes qui s’y trouvèrent la plus haute faveur de Guillaume III , 
oifputoient fur des matières philofophi- Roi d’Angleterre , St pouvoil lui rendre 

S ues. Elles parloient fur-tout du fyfleme les plus grands fervices. Il le foUicita par 
e Spinofa. Un tiers fe mêla de la con- de magnifiques promeffes à venir s’ma- 
verfation , Si attaqua ce fyftême; mais il blir chez lui à la Haye; mais il refufa 
le fit fi mal , que BoerhaavE lui de- toujours poliment. Content d'une vie libre 
manda s’il l’avoit lu. Cette queftion dé- & indépendante , il eftimoit peu l’aifance 
concerta l'adverfaire du Spinofifme ; il St les richeftes. Le plaifir de cultiver 
fut obligé de convenir qu’il ne l’avoit pas les fciences en paix lui tenoit lieu de 
lu. Cet aveu étoit humiliant ; mais il réfo- tout. 

hit de s’en venger fur notre Philofophe , Cependant fes amis ne le perdoient 
qui le lui avoit arraché. A peine debar- pas de vue. Ils travailloient pour le faire 
qué , il fe hâta de publier qu’il étoit Spi- entrer dans le Corps de TUniverfité de 
nofifte, c’eft.à-dire, félon lui, un Athee; Lcyde; & la plus grande difficulté qu’ils 
de forte que Boerhaave en arrivant i trotivoienl à l'exécution de leur projet, 
Leyde , apprit que le bruit étoit pubUc c’étoit l’oppofition que Boerhaave 
qi/il avoit embrafle le Spinofifme. Celte même y formoit. Il craignoit la colère do 
calomnie le dégoûta entièrement & du ceux qui avoient cabale contre lui pour 
miniftère & de l’étude de la Théologie. l’exclure du miniftère , & il ne vouloit 
» Il n’eut point regret , dit l’Auteur de point compromettre & le pouvoir& l’au- 
» fon éloge , à la vie i^u’il auroit menée , torité de fes amis. Ces raifons n’arrêtèrent 
» à ce zèle violent qu’il auroit fallu mon- point heureufement M.M. Pan -Berg Sc 
tt trer pour des opinions fort douteufes, Pan-Àlphen, qui le firent nommer le 18 
K & qui ne méritent que de la tolérance. Mai 1701 par les Curateurs de l'Acadc- 
» à cet efprit de parti dont il auroit dû mie , Leâeur en Médecine à la place du 
» prendre quelques apparences forcées , célèbre M. Drélincourt. 

» qui lui auroient coûté beaucoup St peu II prit poftefliqp de fa place par une 
réufti. harangue , dans laquelle il établit la né- 

II ne penfii donc plus à être Miniftre , ceflite d’étudier Hippoerate. Il prouva 
Ccréfolutde ne s’attacher déformais qu’à cette néceflitéparfon exemple. Ses leçons 
b Mèdeçine , qu’il avoit d’abgrd voulu ettrcnl un fi grand fuccès , & fà répura- 

poa 
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tton augmenta tellement par là, que 
l’Académie de Groningue voulut l’enle- 
ver à rUniverfité de Leyde. Elle lui offrit 
en 1703 une chaire de Médecine, dont 
l’honoraire étoil conlidérable : mais il la 
refUra. C’étoit faire un véritable fiicrifice 
aux Curateurs de l’Univerfité de Leyde, 
& par là les engager à la reconnoiffance. 
AulE ne tardèrent-ils point à s’acquitter 
de ce devoir. Us augmentèrent d’abord 
fes appointemens , fie lui affurèrent la 
première chaire vacante de Médecine. 

Notre Philofophe prononça à cette 
occalion le 14 Septembre de la même 
année un Difioun fur l’ufige dts principes 
de lu micanique dans la Médecine; ( De 
ufu mecanius in MeScina ; ) dans lequel 
il prouva qu’il règne une parfaite harmo- 
nie entre les parties folides fie les parties 
fluides du corps humain ; que les refforts 
qui confervent la vie , font en très-petit 
nombre , fie agiffent d’une manière très- 
flmple ; que les alimens éprouvent de 
très-légers changemens ; Se mie fi on 
avoit une connoiuance exaâe des folides 
fie de la nature des humeurs , on verroit 
que tout s’exécute aifément , fuivant les 
loix de la mécanique. 

Son lyilême fur la Médecine étoit de 
n’en point avoir. Il ne fe fondoit que fur 
l’experieoce , fie laillbit là toutes les hy- 
pothèfes , quelque ingénieufes ou vrai- 
femblables qu’elles piiffent être. Il imitoit 
en cela Hippocrate. Son vœu en faveur 
de la perfeâion de la Médecine , étoit 
qu’on liiivit fon exemple. Pour y engager 
les perfonnes qui exercent cette fcience 
ou cet art , il compofa des Inftituiions de 
Médecine, qui parurent en 1707 fous 
le titre ÿlnfitutiones Mcdicte. 

Cet Ouvrage eut le plus grand fuccès , 
fie parmi les traduâions qu’on en fit , on 
diftingua avec raifon celle qu’en donna 
en Arabe le Mufti. On fit le même hon- 
neur à Confiantinopic à fes Aphorifmes. 
C’en un Livre qu’il ht imprimer en 1 708 , 
dans lequel il donne la manière de con- 
noitre & de guérir les maladies , fie qu’il 
intitula par cette raifon : Apnorifmi de 
cognqfcendis £■ curandis moriis. 

jBoerhaave étoit toujours fimple 



Leâeur en Médecuie ; mais M. Hotten , 
qui étoit Profeffeur en Médecine , étant 
venu à mourir , il fut nommé à fa place 
le 18 Février 1709. Il fignala fa prife de 
poffcllion par un beau Difeours qu’il 
prononça le 10 Mars de cette meme 
année , dont le fujet étoit : Rien n’eft 
plus ^ile que la Médecine , ramenée à 
fa fimplicitc naturelle: Oratio quâ repur~ 
gaea Medicinn facilis ajferitur Jimplicitas, 
C’eft le titre de ce Dilcours. Le but eft 
de faire voir que le mouvement des 
fluides fie la différente réfiflance des 
folides (ont les deux principes de la 
conftilution du corps humain. C’eft par 
ces principes qu’on doit expliquer, dit- 
il ■ toiK ce qui lui arrive en famé fie en 
maladie. Il agoiite cette belle vérité : Le 
moyen d’abréger nos recherches dans 
l’étude des fcicnces , c’eft d’écarter tout 
ce qui n’cft pas effentiel ; fie il apprend 
à féparer le douteux de ce qui eft cer- 
tain , fie le faux du véritable. 

Cette produâion fut accueillie de tous 
les Savans ; fit les Curateurs de l’Uni- 
verfité de Leyde , qui en fentirent tout 
le prix, fe firent un mérite d’en témoigner 
leur fatisfaélion à l’Auteur. Ils le nom- 
mèrent Profeffeur en Botanique. Rien ne 
prouvoit plus la haute opinion qu’ils 
avoient de lui ; car Boeruaave ne s’é- 
toit point fait connoître pour Botan'ifte ; 
mais les Curateurs favoient qu’un grand 
génie tient en main les principes de toutes 
les fcienccs. Notre Philofophe fit plus 
même qu’on ne l’cfperoit. Non-feulement 
il fit avec une intelligence fupérieure uti 
catalogue des plantes du Jardin botanique 
de Leyde , qu’il publia afin de rendre fes 
leçons de Botanique plus utiles à fes éco- 
liers i mais encore il enrichit ce Jardin des 
dépouilles des quatre parties du monde. 

Boerhaave avoit alors quarante- 
deux ans, fie vivoit toujours feul. C’eft 
une vie qui a fes avantages fie fes défa- 
grémens comme toutes les chofes de ce 
monde. Il eft certain cependant que le 
célibat convient mieux à un Philofophe 
qu’une femme. Notre Chymifte le favoit 
bien ; mais une Demoifelle aimable avoit 
fu le toucher, C’étoit la fille unique de 
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M. /}n>/('iviu<x,céIèbreSéhateur de Ley* 
de , qui avoii pour lui les femimens les 
plus diftingiiés. Deux motifs aufli puiffans 
ne lui permirent point de balancer fur le 
parti qu’il avcàt à prendre : il demanda 
Mademoifelle Dmluivatix en mariage , 
l'obtintSf l’cpoulkie i6$ep(embrc 1710. 

Les douceurs qu'il goûta dans cette 
union , lui fit regarder l'on beau • père 
comme fon bienfaiteur. Il étoit li leniible 
à la grâce qu’il lui avoit faite en fe pri- 
vant de fa fille unique pour la lui donner , 
qu’il voulut rendre pi^lics les fentimens 
de fa reconnoilTancc. La première édition 
de fesinllitutions de Médecine étant épui- 
fée , il dédia û M. DroUnvaux la fécondé 
qu’il en donna en 1 7 1 } , & fit ainfi pu- 
bliquement à fa femme une déclaration 
d’amour au bout de trois ans de maria- 
ge , comme l’oblêrve fort bien T Auteur 
de fon éloge. 

L’année fuivante il fut élu Reâeiir de 
rUniverfitéj&aumoisd’Aoùtdclamême 
année il fiiccéda à M. Bidloo en la charge 
de PcofefiTeur de Médecine - pratique. 
Outre fes levons ordinaires , il en donna 
dès-lors deux fois la femaine dans l'Hôpi- 
tal de Leyde , fur les maladies du temps. 

En quittant le Rcâorat en 171; , il 
prononça un Difeours liir le moyen de 
trouver le vrai dans la Phyfique , intitulé ; 
D* comparando ctrto in Pfiyjiiis, Il foutient 
dans ce Difeours que nous ignorons les 
principes des chofes , 8e que ce n’eft que 
par leurs effets que nous connoiffons leurs 
propriétés , foit en fe fervant de l’expé- 
rience , ou en employant la méthode des 
Géomètres. Il y attaque les Philofophes 
qui ont prétendu connoître ces principes ; 
tels que Uucippc , Démocriu , Ari^tt , 
Défiants , Gajfendi , Hughens, LeiinU^ Sc 
Newton. Il examine donc les atomes , le 
vuide , la gravité , les tourbillons 8c l’at- 
traélion , & veut que rien de toitt cela 
vITe connoître les principes immuables 
des chofes. 

Ce Difeours choqua vivement un fa- 
meux Cartéfien nomme Andala , lequel 
étoit Profeffeur de Philofophie 8c de 
Théologie dansl’Univerfité de Franclcer. 
11 cria tout haut que foutenir que les prin- 



cipes des chofes font inconnus , c'efl éta- 
blir le Pyrrhonifme. 11 dit même que 
Dtfeanu avoit découvert une partie de 
ces principes > 8c qu’on ne pouvoit avan- 
cer le contraire que lorfqti’on n'enten- 
doit point Defiartes 8c fit manière de phi- 
lofophcr. Pour le prouver, il cita plu- 
fieurs paffages tirés des ouvrages de ce 
grand homme. 

Cela pouvoit fe dire fimplement fans 
offenfer Boerhaave. Mais emporté 
par fon zèle pour la gloire de Défiants , 
M. Andala ne ménagea pas fes expref- 
fions , 8c oublia les égards qu’il devoit è 
Boerhaave. L’Univerfité de Franelcer 
défapprouva cette cenfure. Elle exigea 
que l’Auteur fît une réparation à notre 
^ilofophe , en fe rétraüant. L’eflime 
qu’elle en faifoit étoit fi grande , qu’elle 
crut devoir s’exeufer envers lui , de ce 
qu’un de fes membres Feût attaqué avec 
U peu de ménagement. Elle lui écrivit 
qu’elle étoit difpoféeè lui donner une autre 
&tis&£fion ,s’il l’exigeoit. Boerhaave 
répondit que la feule lâtisfââion qu’il 
ofoit demander , c’étoit qu’on lui pardon- 
nât fa faute aufli fincèrement qu’il la lui 
pardonnoit lui-même. 

On trouva cette réponfe fort modefle. 
Elle ne l’efi cependant point tant qu’elle 
leparoit^carjenefaispasfiBoERHAAVE 
avoit droit de foutenir que nous ignorons 
les principes des chofes. D’ailteius , lui 
qui avoit attaqué dans fon Difeours Défi- 
canes , Leibnii ^ , Newton, pourquoi auroic- 
il trouvé mauvais qu’on eût blâmé fâ 
fiiçon de penfer? Son critique ne l’avoit 
pas fans doute affez ménagé dans fon 
écrit , 8c en cela il avoit tort ; mais fur le 
fond de la controverfe , je crois qu’il 
avoit raifon. 

Quoi qu’il en foit , notre Philofophe fe 
concilioit toujours de plus en plus l’eflime 
des Savans , 8c par fa conduite , 8c par fes 
écrits , 8c par l’étendue de fes connoif- 
(ânees. Non-feulement il étoit habile Mé- 
decin 8c favant Botaniflc , mais il culti- 
voit encore la Chymic avec beaucoup de 
fuccès. C’étoit la fcicncc pour laquelle il 
avoit le plus de goût. Aufli M. le Mort, 
BrofeScur de Cbymie â l’Univctfiié > 
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({tant Tenu à monrir, Ie$ Curateurs fe 
firent un devoir de le nommer i ü place. 

n prit pofief&on de cette chaire en 
1718, par un Difcours fur la Chymie 
corrigée de fes erreurs , <ie Chymid fuot 
trroru expiajntnit ; dans lequel , après 
avoir avoue les erreurs introduites par 
les ChymiAes , il fit voir que le remède 
vient de la même fource que le mal. Cette 
produâion eut un fi grand fuccès , qu'on 
en fit deux éditions en fort peu de temps , 
fans qu'il y eût part , ce qui le fâcha beau- 
coup ; car il n’approuvoit point abfolu- 
Dient tout ce qu’il avoit écrit. Dévoué 
par état autan' que par inclination à l’é- 
tude de cette 1 :ience , il avoit tellement 
étendu fes lumières & fes connoilTances , 
qu'il jugeoit fon Difcours peu digne de 
l'honneur gu'il avoit reçu. 

Il eft vrai qu 'il ne fi t dans aucune fcience 
autant de progrès que dans la Chymie. 
Ses découvertes font très-belles Sc en 
eranj nombre , 8c porteront fans doute 
ton nom à la poftcrité la plus reculée. 
Elles fiirent prefque l’unique fruit de fes 
veilles jufqu’à la fin de fes jours. 

La méthode qu’il fuivoit dans fes leçons, 
annonçoit fa grande aptitude â T étude de 
la Chymie. Il expofoit d’abord à la vue 
de fes auditeurs le fujet dont il vouloir 
fcire l’analyfe, afin qu’ils l’cxaminaffent 
avant qu’il Alt altéré par les opérations. 
H décri voit enfuite exaûement 8c en détail 
chaque opération qu’il faifoit en leur pré- 
fcnee , 8c les inftrumcns dont il fe fervoit 
pour cela. En troifième lieu , il faifoit 
remarquer les effets me chaque opéra- 
tion avoit produits fur le fujet. 11 montroit 
après cela ce qui étoit refté après les opé- 
rations , afin qu’en le comparant avec le 
fujet tel qu’il étoit avant ces opérations , 
on reconnût les chaneemens qu’il avoit 
fouffert. Enfin il enfeignoit les ufages 
qu’on peitttirer de chaque opération , 8c 
leurs vertus ou utilités en Médecine. 

A cette méthode d’inftruSion Boer- 
nA.AVE en joignit une pour fon étude par- 



ticulière. Car déformais il s’appliqua uni- 
quement à la Chymie , 8c ne ceffa jufqu’è 
la fin de fes jours de travailler è la per- 
féâion de cette fcience. 

Les ChymiAcs , a dit un homme d’éf- 
prit ( d) , font une efpèce particulière de 
Philofophes , qui perfécutent la nature 
par le fer 8c par le feu , pour l’obliger à fe 
découvrir, malgré le loin qu’elle prend 
de fe cacher. Le feu cA donc le principal 
agent que ces Philofophes emploient pour 
faire l’analyfe des corps. Notre ChymiAe 
penfa donc avec raifon que la première 
chofe qu’il falloir exammer avant que 
d'entreprendre aucune opération , e’étoit 
la nature 6c les propriétés du feu. Aufli 
fit-il cet examen avee le plus grand foin , 
8C compofa en même temps une Differ- 
tation fur le feu , qui eA une des plus 
belles prodiiâions de l’efprit hiunain. 

Il y fait voir que les Agnes du feu font 
la chaleur, la lumière, la couleur , l’ex- 

f ianfion ou raréfaéiion des corps tant 
iquides que folides , la combuAion , la 
fiifion , 6cc. 11 prouve enfuite que le feu 
dilate les corps les plus durs ; effet abfo- 
lumcnt contraire à celui du froid , qui 
refferre les corps dans toutes fes parties. 
A la préfencc feule du feu, l’air fe raré- 
fie ; 8c lorfque le feu difparoît , l’air fe 
condenfe de même en total 8c dans fes 
arties. La moindre chaleur raréfie auflî 
eaiicoup l’efpritKle-vin, l’huile de téré- 
benthine , l’eau 8c le mercure. 

Boerh AAVE trouve après cela que le 
feu cA préfent par tout , qu’il eA dans 
tous les corps, 8c qu’il eA produit par le 
frottement des coros élaAiques , parce que 
ces corps font fulceptibles d’un mouve- 
ment d’ofcillation qui eA néceffaire à la 
produâion du feu ; car les corps mous 
donnent difficilement du feu. Une expé- 
rience curieufe prouve cette stérité. Si 
dans un temps de gelée on applique deux 
lames de fer l’une fur l’autre 8c qu’on les 
éharge , elles s’échaufferont tellement 
qu’elles jetteront du fin. 



( ^ ) Le ?. 

»»j. 



dant le Tomcfcemlei dei Oi/ervaiifm twitmfti fmr fitt Ut fAnui de U 

M ij 




2 BOERHAAVE. 



Les corps noîrs font ceax qui s’échauf- 
fent le plus ailcmem. Ils s’échauffent d’au- 
tant plus qu’ils ont plus de dcnfité fie de 
poids , fie ils confervent leur chaleur en 
même raifon ; mais ils n’augmentent ni ne 
diminuent de poids , quelqu’cchauffcs 
qu'ils puiffent ctre. 

Notre Chymifte recherche enfuite Ta- 
liment du feu , fie il découvre que c*cfl la 
matière qui (ert à l’entretenir. C’eft la 
fubftance mâme qui devient feu. II y en a 
dans les plantes, dans les foflUes fie dans 
les animaux. Cette fubdance ou le feu cÛ 
un corps; car i'*. il cfl étendu; il e(l 
capable de mouvement fie de repos ; 3 ^ il 
eif impénétrable , c*cft-à-dire il réfifle à 
l'aclion des corps. Les deux derniers ar* 
ticles n'ont pas befoin de preuves: mais 
Boerh AA.VE fait voir qu’il cil étendu par 
une expérience décifivc. Il prend un globe 
d’argent folide , le fait chaiiüTcr le plus qu’il 
efl pofTible ,ficlefurpendàun fil. Il plonge 
enfuite très-lentement ce globe dans l’eau 
froide , fie le tcu fc communique de ce 
globe à l'eau , en s’étendant infenUble- 
ment 6c fucceflivcmcnt des parties voit!- 
nés de l’eau auxpartics les plus éloignées. 

Après avoir fait ainfi l’analyfe du feu , 
fie découvert par li fa génération , fa pro- 
pagation, fon aliment fie fes propriétés, 
notre Philofophc travailla à mettre cet 
agent en œuvre pour connoitre la nature 
des corps. U commença par les métaux , 
fie pour prendre les choies en grand , il 
voulut connoitre leur génération fie leur 
accroiffement. 

Il découvrit d’abord que les métaux 
s’engendrent naturellement dans leurs 
mines , qu’ilsy croiflent , qu’ils s’y nour- 
riffent, qu’ils $*y multiplient. Il obferva 
en fécond lieu que leurs alimens , dilfé- 
rens d’eux-mèmes , fc changent en une 
nature métallique par force générale 
de la fcmence métallique ; en forte qu’en 
vertu de cette femcnce , ils perdent leurs 
propriétés anciennes , 6c reçoivent une 
nouvelle propriété par une chaleur très- 
modérée. La matrice d’un métal naiffant 
cil dure , denfe , impénétrable , homo* 
cène , fermée de toutes parts , fic rcifem- 
Slc à du verre. 



Plufieurs Chymiflcs croyent que le 
mercure efl la matière du métal , fie que 
par le moyen du foutre , qui efl la vertu 
métallique , il fe change en métal. Mais 
Boerhaave n’efl pas tout-à-fait de cet 
avis. Le mercure a, dit-il, un défaut qui 
croît en lui , qui lui cA parfaitement uni , 
fic qu’il eû difficile de lui 6 icr,c’eft de 
n’ètrc pas pur. 11 faut un grand art pour 
le purifier, Sc lorl'qu’on en cA venu à 
bout , on a un mercure ou vif-argent li- 
quide , métallique fie très-pefant, que ni 
l’art ni la nature ne peuvent dccompofcr, 
fie dans lequel la femence d’un métal dif- 
fous fie revivifié fe multiplieroit parfai- 
tement , dans lequel l’or même dîAous , 
digéré, mûri , feroit enfin le prix du tra- 
vail tant défiré. 

Pour parvenir à opérer cette purifica- 
tion , Boerhaave 6t pluAcurs expé- 
riences, par Icfqucllcs il découvrit : 

i**. Que le mercure pur renfermé dans 
un vaiAeaudcverre,fie agité par un Am- 
ple mouvement mécanique , donne une 
poudre noire très-fine 6c douce au tou- 
cher, fic que le mercure le plus pardonne 
une plus grande quantité de cette poudre 
que le commun. Celui qui avoit fervi à 
cette expérience , avoit été dîAillé foixan- 
tc-fept fois. 

Que cette poudre noire fc revivifie 
CO vif-argent pur , fi on la poufie avec 
grand feu hors du vaifTeau de verre qui la 
contient. 

3 ^. Que par la fimple diAillation le 
mercure fe change en une poudre rouge, 
brillante , qui forme un violent purgatif. 
Cette pouarc redevient mercure par un 
très-grand feu, fie le mercure revivifie a 
les memes propriétés qii’auparavant. Il 
reAe ccpcncfant un peu de poudre noire, 
fubtile fie fixe , que toute la violence du 
feu ne peut élever ni changer en mercure 
coulant. En ajoutant un peu de borax à 
cette même poudre , le même degré de 
feu la change en une mafTe vitrifiée 6c fixe. 

Mais quoique le mercure cilt été fou- 
rnis aux plus rudes épreuves par ces 
expériences , cette matière ne fc con- 
vertit jamais en métal. Notre ChymiAe 
voulut cependam faire un dernier cAbrt. 
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U tint du mercure en digcftion fur le feu 
pendant quinze ans , & il ne pana aucune 
transformation. Toujours conllant , tou- 
jours opiniâtre dans le travail , il lit plu- 
fieurs expériences pour favoir fi les mé- 
taux peuvent fe refondre par art en vif- 
argent; &ces expériences, tjuelque va- 
rices qu’elles fuffent, ne donnèrent jamais 
ce réfultat ou cette métamorphofe. 

Dans l’étude de la Chymie , le temps 
eft de moitié dans les opérations. Ce 
n’eft fouvent qu’au bout de plufieurs an- 
nées qu’on peut voir l’effet d’une expé- 
rience. Notre Philofophc connoiffoit trop 
le prix du temps pour relier oifif en atten- 
dant un réfultat. Comme il vouloit con- 
noitre toute la nature , â l’étude des mi- 
néraux il joignoit celle des végétaux ou 
des plantes. Une plante ell un corps hy- 
draulique qui a diflférens vailfeaux , qui 
contient divers liquidej, fie qui par une 
partie extérieure qu’on nomme la racine , 
eft joint â un autre corps , dont il tire 
par celte partie la matière de fa nourri- 
ture. C’ell par là qu’on dillingue la plante 
de l’animal 8c des lolTiles. 

Voilà ce qu’une fimple obfervation 
des plantes nous apprend fur leur conf- 
truâion. BoerhaavE entra dans le dé- 
tail I fie par une dilfcâion ou analyfe de 
leurs parties , il vint à bout de connoitre 
leur jeu fie leur ufage pour la nourriture 
fie l’accroilTemcnt de la plante. Voici la 
fubllance du travail de ce grand homme. 

Les végétaux font compofés de parties 
folides Se de parties fluides. Toute leur 
Aiperficie ell parfemée de vailfeaux , qui 
ont leurs orifices ouverts à l’extérieur , 
fie qui hument les liqueurs les plus fub- 
tiles , qui y font portées pat les racines. 
Ces orifices fe dilatent lorfque l’air ell 
humide fie chaud , fie que 1a terre ell 
échauffée Se arrofée. Au contraire , quand 
l’air ell fec fie firoid , les orifices fe 
relTerrent : c’ell pourquoi ceux qui font 
cachés dans la terre font plus ouverts , 
fie reçoivent plus d’humidité que ceux 
qui font expofés à l’air. Ce font ces vaif- 
ïeaux qui fourniflent aux plantes la ma- 
tière de leur Douiiituie oc de leur ac- 
croiflTcinent. 
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Les plantes ont auîîi un conduit par 
lequel l’air s’infinue, Se pafl'c jtifqu’à lès 
parties les plus internes. C’cll en lé raré- 
fiant ou en fe condenfint , qu’il contribue 
au mouvement de fes liqueurs. Mais ce 
qui a encore plus de part à ce mouve- 
ment, c’ell l’elallicité des fibres 8c des 
vailfeaux , qui par le cliangement conti- 
nuel du froid fie du chaud de l’air, font 
dans un mouvement alternatif de con- 
traâion Sc de dilatation, lequel fait mou- 
voir continuellement les liqueurs dans les 
plantes , fie les tranfporte d’un endroit 
dans un autre. 

Les plantes ont encore des vailfeaux 
qui altèrent la nature des fucs qu’ils ont 
reçus; de forte que la liqueur devient 
toujours plus analogue à la nature de la 
plante*, à mefure qu’elle palfe par uir 
rand nombre de vailfeaux. Il y a même 
es vailfeaux oit ce fuc fe perfeflionnc , 
fie oii il approche de plus en plus du fuc 

f iarticulier de la plante. Il y en a aiifli qui 
ui fervent de refervoirs , fie d’autres de 
vailfeaux excrétoires ; de forte que ce 
fuc devient huileux , de clair fie acide 
qu’il étoit d’abord. Et c’ell de cette huile 
que dépend la vertu des phanies. 

Notre Philofophc voulut connoitre 
aufli la nature des animaux. L’animal cil 
une machine hydraulique, quiexillcfii 
fe foutient par le mouvement conllnut l 
des humeurs dans des vailfeaux , par le 
moyen defquels elle tire la matière de la 
nourriture , comme les plantes le font par 
leurs racines. Ainfi la différence qu’il y a 
entre les végétaux fie les animaux , c‘ell 
que les animaux ont leurs racines inter- 
nes , fie que les plantes ont leurs racines 
au-dehors. 

C’efl la découverte que fit Boerhaave 
en difféquant les animaux. Il découvrit 
encore qu’il y a dans chaque efpèce d’a- 
nimal ou de plante un efpnt , une vapeur, 
qui n’eft propre qu’à cette efpèce , & qui 
ne fe manifefte que par l’odeur , le goût 
fie quelques autres effets qui lui con- 
viennent uniquement. Cette vapeur eft 
li volatile , que lorfqu’elle eft libre elle 
s’exhale dans l’air , où elle conferve fa 
nature , jufqu’à ce que rapportée en terre 
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par la pluie , la neiçe , &c. elje y retrouve 
un germe de l’efpece qui lui eft propre , 
& revient ainli dans un nouveau corps 
y déterminer les vertus & les propriétés 
quil doit avoir (c). 

Tout ceci étoit le fruit d’un grand Se 
long travail , qui fut fouvent interrompu 
par des viûtes 8c par les devoirs de Ion 
état, auxqiutls il étoit obligé de fatisfâire. 
Le Czar ritrrt I. étant venu en Hollande 
pour connoître la marine , voulut voir 
Boerha AVE. II alla cher lui , & s’y entre- 
tint Mndant fept heures. Le Grand Duc 
de Tofeane , qui étoit encore Duc de 
Lorraine , lui fit le même honneur. C’étoit 
un hommage que ces Princes rendoient au 
mérite , & qui contribuoit beaucoup à 
leur gloire. Des perfonnes de tout état St 
de toute condition vcnolem l’enten'dre ou 
le confulter , Se fa maifon étoit comme le 
Temple ÿEfiuUtpc. 

Il falloit répondre à celte confiance , 
Se par conféquent ne pas abandonner un 
art par lequel il rendoit de fi grands fer- 
vices. Je veux dire l'art de guérir , ou la 
fcience de la Médecine. Aimi la cultivoit- 
îl avec foin. En lyipilpubliaunTVufréffa 
la matiln miMcinaU » contenant les formu- 
les des remèdes dans l’ordre des aphorif- 
mes. Cet Ouvrage , écrit en Latin , efl 
intitulé : làbeUusde materiâmedied &reme- 
diorum formulis. Il adreffa dans le même 
temps une DifTcrtalion anatomique à 
Ruifek , en forme de lettres, fur les glandes 
ducorps humain, dans laquelle il refliiua 
un grand nombre de glandes que lui avoir 
donné Malpighi^ Sc dont Ruifek le dépouil- 
loit. Cette Differtalion eft intitulée t Epif- 
tola deglandulis , ad clari^mum Ruicliium, 
Celui-ci 6t une réponfc aulE folide que 
polie pour foutenir fon fentiment , mais 

3 ni n’opéra point cependant la converfion 
e notre Philofophe. 

Eniyii il fit rOraifon funèbre de fon 
collègue M. Bernard Ai^nus ^ laquelle fut 
imprimée fous ce titre : De oita (/ obitu 



elartfjimi Bemardi Aliinl , asm Botameam 
Sr Chimicam profejponem puitieè exponerer, 

La multiplicité de fes travaux & de fes 
occupations , Se fon grand rèle pour le 
progrès des fciences , lui causèrent en 
lyii une maladie , qui le mit aux bords 
du tombeau. Son efprit agité de quelque 
idée nouvelle , il fortit tout chaud de Ion 
lit , Se s'expofa è un air froid , chargé 
d’un brouillard glacé Se pénétrant. Ses 
pores ouverts par la chaleur fe refferrè- 
rent pronmtement ; la tranfpiration s’ar- 
rêta ; le froid pénétra jufques dans les 
nerft 8e dans les articles ; Se la goutte fe 
joignit à une paralyfie , qui le rendit per- 
clus des deux jambes. Il fouffrit pendant 
cinq mois des douleurs extrêmes Se avec 
une patience admirable. En vain il tâcha 
d’adoucir ce cruel tourment par les fe- 
cours de la Médecine ; il fallut attendre 
que l’humeur ftitcpnfommée, que la ma- 
ladie fe détruisit elle -même Se fe rui- 
nât jufques dans fon propre fonds. Après 
un an de fouffrance , il jugea que la chofe 
étoit bien avancée , Se crut pouvoir alors 
aider la nature avee fuccès. Il but pendant 
plufieurs jours beaucoup de fuc de chico- 
rée , d’endive, de fumetère,de ereflbn Se 
de véronique , Se cette boilTon le guérit. 

Le malade reparut en public. Ce fut un 
jour de fête pour la Ville de Leyde. Il y 
eut des feux Se des illuminations. Les 
Ecoliers célébrèrent fa convalefcence par 
des fêtes particulièresqu’ils joignirent aux 
réjouiffances publiques. 

Boerhaave avoit repris fes occupa- 
rions journalières , lorfqu’il apprit que le 
Baron de yaÿenaer étoit atteint d’une ma- 
ladie extraordinaire. On l’inflruifit des 
particularités de cette maladie , Se elle lui 
parut fi furprenante , qu’il crut devoir la 
faire connoitre au public. Il en publia donc 
la defeription fous ce titre : Atrocis nec 
deferipti prias morbi f^i florin ^feeundùm me* 
diea artis leges conferipta, Ab Autore Her* 
marmo BoEKtlJAf E. 
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C'edcn I7i4que cette Dcfcription fut 
imprimée. L’année fuivame il donna une 
édition des (Euvres anatomiques SAadri 
ytfale , avec la vie de cet Auteur. 
procurata optrum Anatomcorum O Ckirur~ 
gicorum , Andrtœ ycfalii'). En 1717 il mit 
au jour un Ouvrage intitulé ; Bounicon 
Parijitnft , OU Dcnomhrtmcnt dis Planas 
Je trouvent aux environs de Paris. Et 
001718 il publia l'Hifloire d’une maladie 
très-rare , dont la violence affreufe em- 
porta le Marquis de Saint~Auban à la Heur 
de fon âge. Ce qu'il y a de fingulier dans 
cette Defcription , c’eft qu’elle eft la rela- 
tion anticipée de la maladie qui mit notre 
Philofophe au tombeau. 

AITurément ce n’étoit point alfer fe 
ménager pour jouir d'une famé perma- 
nente. AuflTi fes travaux 6c fes veilles 
firent renaître la maladie qui l’avoit C 
maltraité en 1711. Il en revint; mais une 
rechute qu’il eut en 1719 , le força â 
prendre du repos. Il fe démit de là 
Chaire de Botanique 6c de Chymie. 
Cette abdication volontaire lui mérita 
des éloges 6c des récompenfes magnifi- 
ques. En fe retirant , il prononça Te 18 
Avril 1719 une harangue intitulée ; Dif- 
tours Académique. Il y parle de fes tra- 
vaux avec une modellic admirable , 6c 
fait un abrégé de fa vie ; de forte qu’il 
trace la route qu’il a fuivie depuis fon 
indigence jufqu’à fon élévation 8c fa 
fortune. 

L'Univerfité ne vit point lâns douleur 
cette retraite. Elle craignit que livré ab- 
folument à lui-même , notre Philofophe 
ne fe dégoûtât de la vie. Pour l’aider â 
foutenir lonexillcnce, elle j voulut lui don- 
ner une occupation digne de fon mérite , 
6c conforme à fon état. Elle le nomma 
Reâeur en 1730. C’étoit pour la fécondé 
fois qu’on lui conféroit cette dignité. 

En la quittant, Boerhaave pro- 
nonça une harangue , dans laquelle il éta- 
blit que la vraie gloire tCua habite Méde~ 
cia efi d'être fervittur de ta Nature. On 
voit dans ce Difcours un homme par- 
venu au plus haut degré de connoilfance 
en la fcience de la Médecine. Son but eft 
de prouver qu’nn Savant doit étudier les 



loix de la Nature , la ftiivre dans fes opé- 
rations , 6c fe borner à en faire prudem- 
ment l'application. 

C’eft environ en ce temps- là que la 
pefte fe répandit à Lcyde. Notre Phi- 
lofophe en fut attaqué ; 6c à peine re- 
connut-il fur lui les fymptûmcs de ce 
mal , qu’il envoya chercher fes Confrè- 
res en Médecine , 6c leur fit écrire tous 
les accident aâuels 6c futurs de cette ma- 
ladie , afin de remédier à chacun en par- 
ticulier , quand fa tête feroit attaquée. On 
fuivit de point en point le traitement 
qu’il avoit prefcrit , 6c il eut tout le fuc- 
cès qu’il en attendoit , je veux dire une 
parfaite guérifon. On l’invita à rendre 
publique Ta méthode de guérir cette ter- 
rible maladie. C’eft ce qu’il fit dans un 
Traité de la Pefte qu’il fit imprimer avec 
ce titre : Traclatus de Pefle. 

Comme le pronoftic eft une partie très- 
importante de l’art de guérir , Boer- 
H A A V E crut contribuer â la perfeâion 
de cet art , en donnant une belle édition 
de l’Ouvrage d’Arétée de Cappadoce, l'ur 
les caufes , les fignes 6c les remèdes des 
maladies. Elle eft intitulée t Aretcei tditio 
de caujîs Jîgnifque morborum eorumque eu* 
ratione^ lyji. 

Enfin en 1731 parut fon chef-d’œuvre, 
fes Èlémens de Chymie. C’eft le fruit 
de ces travaux fl conftamment foutenus 
pendant un grand nombre d’années , 6c 
dont j’ai rendu compte ci-devant. Cette 
produftion fut reçue avec les plus grands 
applaudilTemens. Jufques-là la Chymie 
n’avoit point été réduite en art, ou en 
fyftême. Tous les Ouvrages des Chy- 
miftes n’étoient que des recueils d'ob- 
fervations. Notre Philofophe forma un 
fyftême de ces obfervations , 6c en fit 
une fcience rédée 6c méthodique. C’efl 
un Cours de Phyfique 6c de Chymie 
en même temps , mais un Cours tout 
à la fois favant , profond 8c lumineux. 
L’Auteur y traite de l’air , de l’eau , 
du feu , de la terre , des métaux , des 
foftiles , 8c expofe les plus belles opé- 
rations de la Chymie. II eft intitulé : 
Hermanni BoERKÀjtrE, Eltmenttt Chy 
mica. 



o5 B 0 E R H A A VE. 



BoERHAAVE étoit de l’Acaddinie des 
Sciences de Paris depuis 1 718 , 8t il avoit 
dtc reçu peu de temps après Membre 
de la Société Royale de Londres. 11 étoit 
ainli engagé à communiquer les décou- 
vertes à ces deux Compagnies. C’eft aufS 
cequ’il fit en 1734 , en leur envoyant le 
détail de fes expériences fur le vif-ar- 
gent , lefquelles furent imprimées dans 
le même temps fous le titre i’Otfcrvaia 
de argenta vivo. 

Ce fiit ici fa dernière produfiion. Son 
corps excédé par fes longues veilles , 
fuccomba fous le poids de fes travaux. 
D’ailleurs depuis la dernière maladie de 
1717 , des infirmités différentes l’af- 
foibliflbient & le minoient infenfible- 
menl. Vers le milieu de l’année 1737, 
parurent les avant-coureurs de fa der- 
nière maladie. Il commença par fenlir 
une difficulté de rcfpirer. Peu de temps 
après, c'cfl-à-dirc au commencement 
de l’année 1738 , il eut des baltemens 
d’artères extraordinaires du côté droit 
du cou , & des inégalités dans le pouls, 
qu’il n’avoit jamais remarquées. Il en 
chercha la caufe , & conjeâiira qu’il le 
formoit un polype entre le coeur & les 
poumons , qui dilatoit les vaifTcaux , & 
arrêtoit la circulation. Une hydropiCc 
aux jambes , aux cuiffes , au bas-ventre , 
fe joignit à cette incommodité. Cela fe 
dilfipa cependant , & il lui refta de trifics 
inquiétudes , une difficulté extrême de 
relpirer , un grand abattement , & une 
infomnie. Son efprit fe reffentit de cette 
langueur, 8c étoit hors d’état de rien 
faire. » Je lutte , difoit-il , contre tous 
v> ces maux , fans pouvoir les vaincre , 
» anendant patiemment la volonté de 
K Dieu , è qui je fuis prêt de rendre 
M tout ce que j’en ai reçu , 6c dont les 
» ordres font le fcul objet de ma véne- 
M ration 8c de mon amour ». C’efl avec 
ces femimens qu’il rendit les derniers 
foupits le 18 Septembre 1738 , âgé de 
69 ans , 3 mois 8c 8 jours. 

Boerhaave étoit grand, bien fait 8c 
proportionné. Son maintien étoit fini- 
ple , féant , vénérable , fur-tout lorfque 
l'êge eut blauchi fes cheveux. 11 avoit 



Pair mâle, l’œil vif, le regard perçant^ 
le nez un peu relevé , la couleur ver- 
meille , la voix agréable. Sa phyfiono- 
mie étoit prévenante. Un certain je ne 
fai quoi d’humain 6c de majeflueux étoit 
répandu fur toute fa perfonne. 11 avoit 
une gravité aimable , une gaieté modefle. 
11 reUembloit alfezà Socrarr : c’étoient les 
mêmes traits adoucis 8c plus riants. 

Quant à fon caraftère , il étoit d’une 
grande modeflie. Jamais il ne parloit de 
lui ni' de fes Ouvrages ; 8c lorfqu’on le 
confultoit , il répondoit pour fatislâire 
à la queflion , 8c non pour fe faire va- 
loir. Inflruit dans toutes les fciences (car 
il favoit auffi la Jurifprudence ) il en 
parloit toujours en maître , mais tou- 
jours avec cette fage réferve qui exclud 
l'affcâation de bel efprit , 8c cet air dé- 
cifif qui annonce un jaédant ou un génie 
fupcrficiel. Orateur éloquent , il décla- 
moit avec dignité 8c avec grâce. Quel- 
quefois la raillerie affaifonnoit fes dif- 
cours ; mais c’étoit une raillerie fine 8f 
ingénieufe , qui ne fervoit qu’à égayer 
les matières dont il parloit , fans avoir 
rien de mordant 6c de fatirique. Enne- 
mi de tout excès , excepté celui de l’é- 
tude , il regardoit une joie honnête com- 
me le fel de la vie. 

11 conlàcroit le matin 8c le foir à l’é- 
tude , 8c donnoit au public une partie du 
temps qui s’écouloit entre - deux. Le 
reflc étoit pour fes amis 8c pour le plaifir. 

Tant que fa famé le lui permit , il 
monta régulièrement à cheval. Lorfqu’il 
ne put plus faire cet exercice , il fe pro- 
menoir à pied ; 8c de retour chez lui , 
la mufîquc , dont il étoit grand amateur , 
achevolt de lui faire palier des momens 
agréables. Mais c’étoit fur-tout à la cam- 
pagne qu’il fe plaifoit le plus. Il avoit 
un grand jardin qui renfermoit Iss vé- 
gétaux les plus curieux de toutes les par- 
ties du monde , 8c oit , comme dans une 
efpèce de paradis terreflre, il alloit goû- 
ter les douceurs du repos. 

Modéré dans la profpérilé , patient 
dans l’advcrfité , frugal dans le fein 
même de l’opulence , jamais les richef- 
fes ne parurent le corrompre , ni l’amol- 

lir, 
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lir , ni lui donner le goût du fade 8c du 
liite. Plein de candeur 6 c de franchife, 
la feule chofe qu’il voulut ignorer , cft 
cet art impofteur qu’on appelle pollicfTe , 
qui n’eft louvent que l’art de fe trom|«r 
les uns 8c les autres par une fine didi- 
tmilation , par un langage flatteur , par 
de lâches complaifances. 

Perfonne n’étoit plus habile que lui â 
pénétrer au premier coup d’œil le ca- 
raflère d’autrui , & perfonne n’étoit 
moins foupfOnncux. ReconnoilTant au- 
delà de toute expredion , il éioit le pa- 
négyride de fes bienfaiteurs. Ami and! 
zélé que Cncère , il ne deguifoit à fes 
amis que les fervices qu’il leur rendait ; 
& fes libéralités éioient fi fecrétes , qu’on 
a été obligé de le trahir pour les con- 
noître. 

Il ne mangeoit jamais chez perfonne , 
& perfonne no mangeoit chez lui. C’eût 
été trop fe livrer,ous’expoferà perdre 
un temps précieux. Génie fupéricur , Phi- 
lofophe inébranlable , l’adverfiié & la 
prolpérité ne caufoient aucune altération 
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dans fon ame ; 8: il fut audi tranquille 
lorfqu’il manqua de tout , que lotfqu’il 
fe vit un des plus puidans particuliers de 
fa République. Il laiffa quatre millions de 
bien , dont a hérité fa fille unique qui 
redoit de quatre enfans qu'il avoir etis 
de Mademoifelle DroUnvaux fon époufe. 
C’ed une choie remarquable dans la vie 
d’itn Philofophe , 6: qui prouve bien 8c 
la haute edime qu’on tàifoit de celui 
ui nous occupe , par les témoignages 
e toutes fortes qu’on lui en donnoit , 8c 
le peu de cas qu’il faifoit des richeffes. 
Son convoi fut digne de fon mérite 8c 
de fon rang. Un Orateur illudre (M, 
Aniri Schultcm prononça fon Orailbn 
funèbre dans le Temple de Saint Pierre 
de Leyde , oit il cd inhumé ; 8c on a 
élevé depuis peu fur fa tombe un mo- 
nument qui honore également fa cendre 
8c ceux qiti ont rendu cet hommage à 
fa mémoire. Son portrait ed en médail- 
lon au milieu du maufolée , 8c on lit au- 
dedbus ces mots ; Saluùftïo Baerhavii 
genio fatrum. 



FIN. 



Fautes à corriger. 

P A G E 8 1 colonne i , ligne i j , Difciple , lifc^ Philofophe. 
Page 9 , col. i , ligne 40 . par au commenctmtnt. 

Page col. i , hgne 11 , obligeoient , obligeroient. 
Page 90 , col. ■ , ligne 9 , fit , Uft[ firent. 



VApproiouon & U PriyiUgc font au prcnùtr yblumt dt CEdiùon in-12. 
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